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        Prologue
      

      
        Severo Dante refusait de s’avouer battu. Non, rien ni personne ne viendrait entraver sa détermination de redonner à la joaillerie Dante’s sa gloire passée !

        Tandis que les membres de l’atelier de création usaient de tout leur talent pour concevoir et réaliser à partir de pierres précieuses les bagues de fiançailles les plus convoitées du monde, lui se servait de sa logique et de son sens des affaires pour tirer Dante’s d’une quasi-ruine et le remettre en mesure de déchaîner l’enthousiasme des foules.

        Enfin, c’était son projet, jusqu’à ce qu’il croise ce dernier obstacle.

        Il s’efforça de reprendre son calme légendaire avant de regarder ses frères. Sans doute parce que les décisions qui allaient suivre engageraient tout leur avenir, il lui était plus difficile que d’ordinaire de garder son sang-froid. Si l’image de l’entreprise et son nom, Dante’s, étaient marqués du sceau de la passion, son dirigeant ne pouvait se permettre de laisser l’émotion prendre le pas sur l’intellect. Trop de choses dépendaient de son aptitude à gérer ce qui se tramait en coulisses.

        Il se détourna de la vue panoramique sur San Francisco et fit face à ses frères.

        — Timeless Heirlooms se trouvait dans une situation idéale de rachat. Il devrait déjà être absorbé par Dante’s. Que s’est-il passé ?

        Marco et Lazzaro, les jumeaux, haussèrent les épaules comme un seul homme.

        — L’arrivée d’un nouveau dessinateur a tout remis en question, répondit Marco.

        — Il a redonné du tonus à leur entreprise, expliqua Lazzaro.

        — Qui est ce dessinateur ? Comment s’appelle-t-il ? D’où sort-il ?

        La contrariété de Severo grimpa d’un cran devant le mutisme de ses frères.

        — Nous devons découvrir son identité ! s’exclama-t-il. Timeless Heirlooms appartenait à Dante’s avant que nous soyons contraints de vendre, à la mort de père. Maintenant que nous avons consolidé notre situation financière, je veux récupérer cette filiale. Et sans délai !

        Marco se mit à arpenter le bureau.

        — Peut-être devrions-nous reconsidérer cette décision, dit-il. Puisque nous avons reconquis une position internationale, ne vaudrait-il pas mieux les attaquer de plein fouet et les écraser ? Nous faisons preuve de circonspection depuis trop longtemps. L’heure est venue d’agir ! Ne nous cantonnons pas aux bagues de mariage haut de gamme, mais étendons le marché à tous les articles de joaillerie, comme nous le faisions avant : boucles d’oreilles, bracelets, colliers. Bon sang, je suis même prêt à faire de la tiare, s’il y a une demande !

        Severo secoua la tête.

        — C’est trop tôt. Il nous faudrait une collection vraiment spectaculaire pour nous lancer, et nous ne disposons de rien d’approchant. Nous n’avons même pas d’argument valable pour notre campagne de marketing ! En prenant le contrôle de Timeless Heirlooms, nous nous accaparerons le marché de la joaillerie de facture classique et de qualité et, une fois bien implantés sur ce terrain, nous pourrons choisir un objectif plus conséquent.

        Il se tourna vers Lazzaro.

        — A ton avis, quel est le meilleur moyen d’approcher ce dessinateur ?

        — Attends un instant…

        Lazzaro feuilleta ses notes avec sa minutie coutumière.

        — Demain soir, Timeless Heirlooms expose sa collection de printemps. Les Fontaine présenteront leurs derniers modèles, ainsi que les génies créatifs qui en sont les auteurs. Parmi eux, ce dessinateur qui fait des étincelles. Quand nous aurons obtenu son nom, nous pourrons enquêter sur son compte et découvrir ses points faibles.

        Une lueur rusée apparut dans le regard de Marco.

        — L’idéal serait de réussir à le subtiliser aux Fontaine. Il ferait une recrue de choix pour l’équipe de Dante’s. Et quand nous aurons racheté Timeless Heirlooms, il aura tout loisir de recommencer à créer ses pièces de joaillerie de luxe…

        Une certaine cruauté colora son ton quand il ajouta :

        — Sauf qu’il le fera pour ses nouveaux patrons, c’est-à-dire, nous.

        — C’est une éventualité, dit Severo.

        Il réfléchit quelques instants.

        — Voilà ce que nous allons faire, dit-il. Marco et moi assisterons à la présentation. Lazzaro, tu resteras en contact avec nous et opéreras des recherches en cas de besoin. Je parlerai aux Fontaine…

        — Pendant que j’userai de mon charme naturel pour obtenir les derniers potins, termina en riant Marco.

        Lazzaro gémit.

        — Le pire, c’est qu’il a raison ! Je n’ai jamais compris pourquoi, alors que nous nous ressemblons comme deux gouttes d’eau, les femmes ne m’accordent pas un regard et s’agglutinent comme des mouches sur Marco.

        Un coup frappé à la porte interrompit cette discussion entamée dès le berceau par les jumeaux, et Nicolo, le benjamin de la fratrie, entra. Nicolo aimait à dire qu’il n’existait pas de problèmes, seulement des solutions. Considéré comme le spécialiste de la résolution des problèmes du clan, il entrait en action en cas de dilemme.

        — Primo m’envoie, dit-il. Il suppose que vous avez du travail pour moi.

        Primo, leur grand-père.

        Severo hocha la tête.

        — Tu vas coopérer avec Lazzaro. Il t’expliquera les derniers rebondissements de l’affaire Timeless Heirlooms. Nous aurons sans doute besoin d’idées dans un avenir proche.

        Nicolo inclina la tête, son expression reflétant un mélange d’intérêt et de détermination.

        — Je suis à ta disposition.

        Severo se croisa les bras sur la poitrine.

        — A la mort de père, quand nous avons découvert que Dante’s était au bord de la faillite, nous avons été placés devant des choix plutôt désagréables…

        — Tu as été placé, coupa Lazzaro. C’est toi qui as pris la décision de vendre les différentes filiales.

        — Nous en séparer a permis de sauvegarder le cœur de l’affaire et nous a laissé le temps de récupérer et de nous reconstruire.

        Severo regarda ses frères à tour de rôle.

        — La route a été longue, mais nous pouvons désormais envisager raisonnablement de rentrer en possession de nos biens perdus. Et j’écraserai quiconque tentera de se mettre en travers de notre chemin. Nous sommes tous d’accord que la première à rentrer au bercail sera la joaillerie de luxe à l’ancienne. C’est-à-dire, Timeless Heirlooms. Et si leur nouveau dessinateur représente un obstacle entre nous et la reprise en main de l’entreprise, alors, ou nous trouvons un moyen de l’absorber…

        Son expression se durcit.

        — Ou nous l’éjectons.

      

    

    
      
      
      

      
        - 1 -
      

      
        Francesca Sommers parcourut la somptueuse salle de réception du Premier, très chic hôtel cinq étoiles de Nob Hill, et réprima un frisson de nervosité.

        D’ici un peu plus de vingt-quatre heures aurait lieu ici sa toute première présentation.

        Elle n’arrivait toujours pas à croire à sa chance. Non seulement elle s’était vu offrir l’opportunité de travailler avec Tina et Kurt Fontaine, mais, de plus, ses créations avaient été retenues pour participer à la présentation de printemps de Timeless Heirlooms.

        Comme si elle devinait sa fébrilité, Tina vint lui glisser un bras autour de la taille.

        — Cessez de vous ronger les sangs, dit-elle. Vous allez voir, vos créations seront le clou de la soirée. Je ne veux rien ôter au talent de Clifton et Deborah, qui sont d’excellents dessinateurs, mais vos bijoux sont de pures merveilles. Ils offrent le parfait mélange de raffinement et de charme intemporel qui sont la marque de notre société.

        Le compliment ravit Francesca, qui se détendit légèrement.

        — Etes-vous sûre de ne pas être en train de les qualifier de démodés ? demanda-t-elle en riant.

        Tina haussa les sourcils, ce qui conféra à ses traits typés un air impérieux.

        — Les pièces de facture classique sont une spécialité Fontaine. Nous répondons parfaitement au renouveau du goût pour ce type de joaillerie. Vous verrez, la présentation de demain va nous propulser au sommet.

        Francesca secoua la tête.

        — C’est Juliet Bloom qui nous ouvrira la voie du succès. A-t-elle répondu à l’invitation ?

        — Son agent a pris contact avec nous. Elle termine le tournage d’un film à l’étranger, mais l’agence nous envoie une représentante. Et j’ai appris que Juliet tourne prochainement dans un film historique. Si notre collection est appréciée…

        Tina haussa les épaules.

        — Nous aurons fait notre possible. Le reste dépend du destin, comme ces fabuleux bijoux que vous avez dessinés.

        Voyant Kurt pénétrer dans la salle, celle-ci s’excusa et rejoignit son mari.

        Francesca fit mine d’accorder toute son attention aux bijoux qu’on était en train d’installer sur leurs présentoirs, alors qu’elle étudiait en réalité ses employeurs avec une attention passionnée.

        Brillante et dynamique propriétaire de Timeless Heirlooms, Tina n’aurait pas pu être plus différente de Kurt, son époux depuis presque trente ans. Petite, brune et pleine d’allant, elle fonçait dans la vie à cent à l’heure, tandis que Kurt se montrait beaucoup plus pondéré. De l’avis de nombreuses employées, c’était le plus bel homme de la terre, avec son apparence nordique de Viking, très grand, très blond, l’exact opposé de sa femme.

        S’il détenait le titre ronflant de P-DG de Timeless Heirlooms, son véritable travail consistait à épauler Tina et à s’assurer du bon fonctionnement de la partie pratique de l’affaire. Grâce à son attitude calme, rassurante, il excellait aux deux postes, même dans les périodes de stress et de frénésie comme celle-ci.

        Francesca crispa ses mains l’une contre l’autre.

        En ce moment, la touche apaisante de Kurt était vitale au sein de Timeless Heirlooms. Malgré les efforts de discrétion du couple, des échos de leurs difficultés financières lui étaient parvenus aux oreilles. Et elle avait compris qu’ils comptaient sur elle, ou plutôt sur ses créations, pour reprendre pied sur le marché du bijou.

        Sa réaction ne s’était pas fait attendre : elle s’était jetée corps et âme dans son travail. Mais serait-ce suffisant ?

        Durant des années, elle avait passionnément souhaité travailler pour cette filiale de Dante’s, essentiellement parce que ce serait une occasion unique de propulser sa carrière et de voir ses dessins prendre vie. Pourtant, quand Dante’s avait dû se séparer de Timeless Heirlooms et que les Fontaine l’avaient rachetée, une raison très différente l’avait poussée à postuler chez eux plutôt que chez Dante’s. Une raison qu’elle tenait cachée au fond de son cœur.

        Car travailler chez Timeless Heirlooms lui permettait de côtoyer son père.

        *  *  *

        Le plan de Severo concernant la présentation des Fontaine semblait parfait… Jusqu’à ce qu’il aperçoive cette jeune femme blonde.

        Pour une obscure raison, elle attira son regard à la seconde même où il pénétra dans la vaste salle, et ce seul regard suffit à le foudroyer.

        Elle se tenait au milieu d’un groupe de gens, magnifique cygne doré entouré de vilains petits canards. Tout en elle respirait une élégance et une grâce surannées, bref, c’était la devise incarnée de Timeless Heirlooms. Il connaissait nombre de jolies femmes, mais quelque chose chez celle-ci le captivait à un niveau viscéral. Un désir implacable l’emprisonna dans sa toile et refusa de le laisser en paix en dépit de ses efforts pour le maîtriser.

        L’impact fut terrible. Durant un dixième de seconde, il en oublia les raisons de sa présence en ce lieu et ce qu’il espérait y accomplir. Ses projets d’affaires, son intention de prendre le contrôle de Timeless Heirlooms, de démasquer leur dessinateur vedette et de l’attirer chez Dante’s, tout s’effaça comme par magie de son esprit. Rien ne comptait plus que ses pulsions primitives. Un seul impératif demeurait : l’avoir. Elle. Cette femme.

        Il s’y serait d’ailleurs abandonné, si Marco ne lui avait saisi le bras.

        — Où vas-tu ? Les Fontaine sont là-bas ! s’exclama-t-il en indiquant la direction opposée.

        Puis son frère eut la curiosité d’examiner l’endroit de la salle qui retenait à ce point son attention, et il sourit.

        — Bella, oui ?

        — Oui.

        Au son de sa propre voix toute frémissante de désir, Severo grimaça et secoua la tête, dans l’espoir de s’éclaircir les idées.

        Que lui arrivait-il ? Il ne s’était jamais laissé distraire de cette façon. Rien ne passait jamais avant ses affaires. Rien. Pas même une craquante jeune femme dont les allures de sirène promettaient tous les délices de la terre.

        Marco rajusta sa veste.

        — Ma mission étant de me mêler aux invités pendant que tu essaies de tirer les vers du nez aux Fontaine, je crois que je vais mettre cette demoiselle sur ma liste.

        Sur ces mots, il lui donna une tape dans le dos.

        — Pas de chance, Severo !

        Marco, avec son cygne doré ? Marco le charmeur, Marco qui, d’un regard, pouvait convaincre une femme d’entrer dans son lit ? Marco qui tirait le meilleur parti de ses partenaires de rencontre pour mieux les laisser tomber ensuite ?

        A la seule idée que son frère approche la jeune femme, Severo vit rouge. Un grondement lui emplit les oreilles, le rendant sourd à tout ce qui n’était pas l’unique nécessité : avoir cette femme.

        — Pas elle, dit-il d’un ton sec.

        Compte tenu du trouble qui l’agitait et le poussait à agir en totale contradiction avec son personnage, il s’étonna de réussir à parler de façon audible.

        — Ne t’approche pas d’elle, ajouta-t-il.

        Mais Marco n’avait aucune intention de s’en laisser conter.

        — C’est déloyal ! protesta-t-il. Pourquoi ne pas laisser cette jeune femme choisir celui qu’elle préfère ?

        Severo se contenta de se retourner et de regarder son frère.

        — Pas elle, martela-t-il d’un ton lourd de menaces.

        L’expression amusée de Marco s’effaça. Il leva les mains.

        — Bon, bon. Mais je te préviens, si elle fait le premier pas, je ne la repousserai pas. Pas même pour te plaire.

        Severo serra les poings et fit un sérieux effort pour s’abstenir de refaire le portrait à Marco. Mais il n’y avait pas que son physique qui attirait les femmes et lui valait des succès sans précédent.

        — Si elle t’aborde, rétorqua-t-il, envoie-la-moi.

        Marco eut l’air intrigué.

        — Tu as une histoire avec elle ? Tu sais que je ne chasse pas sur le terrain de mes frères. Du moins, pas avant qu’ils ne se lassent de leur gibier.

        Un sourire revint éclairer son visage.

        — Je suppose que tu n’en as pas terminé avec elle ?

        — Pas vraiment. En réalité, je n’ai pas encore commencé, répondit Severo, le regard fixé sur sa proie. Mais c’est comme si elle m’appartenait déjà. Est-ce clair, ou dois-je te le préciser avec mes poings ?

        — Ce n’est pas clair du tout. « C’est comme si elle m’appartenait », répéta Marco, l’air sombre. Qu’est-ce qu’il te prend ? Tu n’as jamais parlé ainsi d’une femme.

        Severo se força à respirer calmement.

        Mais pour ce qui était de se ressaisir, ce fut plutôt raté. Qu’est-ce qu’il lui prenait, en effet ? Marco avait raison, il n’était pas dans son état normal. Rien ni personne n’avait jamais réussi à le distraire ainsi de ses affaires.

        Et pourtant, un nouveau regard sur la jolie blonde, et le désir déferla sur lui en vagues brûlantes. Une petite voix intérieure le pressait d’aller vers elle, de la séduire, de l’entraîner dans un coin et de la faire sienne. Et malheur à celui qui tenterait de se mettre travers de son chemin ! Le désir éclipsait tout, ses tentacules émanaient des tréfonds de son être et refermaient inexorablement leur prise sur sa raison.

        L’air inquiet, Marco claqua des doigts sous son nez.

        — Hé ! réveille-toi, mon vieux. Tu sais quoi ? Nous devrions d’abord aller voir leurs créations, pour en apprendre un peu plus sur l’ennemi.

        — Bonne idée, parvint à dire Severo.

        Malgré le bras de son frère pesant sur son épaule, il eut toutes les peines du monde à tourner le dos à la jeune femme blonde et à s’éloigner. A chaque pas, il sentait les sables mouvants du désir engluer ses membres inférieurs. D’ailleurs, peu importait la distance entre eux, il gardait une conscience aiguë de sa présence.

        Il fallait admettre que l’expérience le déstabilisait plus qu’il ne l’aurait souhaité.

        Ils examinèrent longuement les bijoux de la collection disposés sur des vagues de soie naturelle. Des mannequins animaient également la salle de réception, leur beauté rehaussée par l’éclat des diamants et des pierres précieuses. Tandis que Marco flirtait avec elles, il étudia les pièces qui ornaient leurs poignets, leur cou et leurs oreilles.

        Il espérait que la jolie blonde graviterait dans les parages. A en juger par sa parure de bijoux, sa haute taille et son maintien princier, ce devait être un mannequin.

        Mais elle gardait ses distances, et il hésitait entre contrariété et soulagement.

        Marco mit fin à sa conversation avec une rousse tout en jambes portant sur elle pour trois bons millions de pierres et s’approcha de lui.

        — Je ne comprends pas. Rien de ce que j’ai vu n’empêchera la dégringolade de Timeless Heirlooms, dit-il à voix basse. Ce sont toujours les mêmes vieilleries.

        — Pas forcément, dit Severo en s’arrêtant près d’un étalage remarquable de simplicité. Regarde ceci, par exemple.

        Il fallait dire que les bijoux n’avaient aucun besoin d’artifice pour être mis en valeur. Ils parlaient d’eux-mêmes. De ces compositions d’or blanc, de diamants et de jais se dégageait un parfum de romantisme, la promesse qu’offrir ce collier, cette bague ou ce bracelet, équivalait à donner la preuve tangible d’un amour sincère et profond.

        Une image de la jeune femme blonde portant ces bijoux lui traversa l’esprit. Il se représenta les brins délicats du collier enserrant son cou, sa gracieuse élégance encore rehaussée par les pendants d’oreilles en forme de poire. Ils feraient un effet époustouflant sur elle, avec sa peau laiteuse et un simple fourreau de soie.

        — Oui, bien sûr, dit Marco. C’est évidemment l’œuvre de ce dessinateur mystère. Exactement le genre de collection qui permettrait l’essor de Dante’s. Nous sommes tellement largués.

        Severo hocha la tête. S’il ne ramenait pas son attention à ses affaires, ils pouvaient dire adieu à Timeless Heirlooms.

        — Trouve qui a créé ces bijoux, et passe l’info à Lazzaro et Nicolo, dit-il à son frère. Moi, je vais m’entretenir avec les Fontaine. Peut-être apprendrai-je quelque chose d’utile.

        Ou peut-être ferait-il mieux de filer dans la cuisine se renverser le contenu d’un seau à glace sur la tête, en espérant calmer le brasier qui ravageait son organisme. Pour l’amour du ciel ! Quel maléfice lui avait lancé cette femme ?

        Marco eut une moue dubitative.

        — Pour nous tirer d’affaire, il faudrait un scoop. Parce que j’ai la nette impression qu’ils n’ont plus besoin de vendre.

        Malheureusement, Severo pressentait que son frère avait raison.

        Pourtant, sa conversation avec les Fontaine mit au jour quelques faits intéressants : ils avaient effectivement engagé trois nouveaux dessinateurs dans le but affirmé de revitaliser Timeless Heirlooms, et ils étaient en pourparlers pour l’obtention d’un gros marché, pourparlers qu’ils entouraient du plus grand mystère. Quel que soit l’objet de leurs négociations, ils semblaient convaincus que cela les sortirait d’affaire. Au-delà de ces belles démonstrations d’optimisme, il avait néanmoins perçu chez Tina une pointe de fébrilité qu’elle n’arrivait pas tout à fait à dissimuler et qui lui disait tout ce qu’il voulait savoir.

        En dépit du succès de la présentation, Timeless Heirlooms demeurait vulnérable. Restait à découvrir la cause de cette vulnérabilité et à l’exploiter.

        Il se dirigea vers l’extrémité opposée de la salle, où une porte-fenêtre ouvrait sur une terrasse noyée dans l’ombre et offrant une vue magnifique sur San Francisco. Un léger vent soufflait, chargé des dernières morsures du froid hivernal, mais il le respira avec un véritable soulagement après l’atmosphère étouffante et chargée de parfums de la salle de réception. Sortant son portable de sa poche, il l’ouvrit et composa le numéro de Lazzaro.

        Quelques secondes plus tard, la communication était établie.

        — Severo ?

        Un cliquetis à l’arrière-plan indiquait que Lazzaro continuait de taper son texte tout en téléphonant.

        Typique. Cet être étrange avait la faculté de se livrer à plusieurs tâches en même temps.

        — Je viens d’avoir Marco, dit-il.

        — Et ?

        Lazzaro soupira.

        — Vous êtes dans le même lieu ! Pourquoi est-ce à moi de mettre vos infos à jour ?

        — Dois-je vraiment répondre à cette question ?

        — D’accord, d’accord ! Pour l’instant, Marco a deux noms pour toi. Clifton Paris et Deborah Leighton. Il travaille à obtenir le troisième, mais tous se montrent très mystérieux à ce sujet. Il suppose que c’est parce qu’ils mijotent un gros coup de pub en rapport avec ce dessinateur.

        — Ce serait donc celui qui nous intéresse ?

        — Probable.

        — Les Fontaine m’ont laissé entendre à peu près la même chose. Marco en sait-il davantage ?

        — En fait, oui : ils sont sur le point de signer avec une actrice célèbre.

        Severo eut un mouvement d’humeur.

        — Les actrices célèbres courent les rues ! Sait-on de qui il s’agit ?

        — Pas encore. Mais d’après le bruit qui court, ce serait une grosse pointure. S’ils signent avec quelqu’un comme Julia Roberts, Nicole Kidman ou Juliet Bloom, c’est la remontée assurée pour eux. Et pour nous, l’envol des espoirs de rachat de Timeless Heirlooms. En plus, nous nous retrouvons avec un redoutable concurrent sur les bras.

        Il se rembrunit. L’analyse de son frère était parfaitement juste.

        — Il faut absolument découvrir de qui il s’agit et leur mettre des bâtons dans les roues. Lance Nicolo sur l’affaire.

        — C’est comme si c’était fait.

        — Des moyens de pression nous seront nécessaires. Appelle Rufio, le détective privé que nous avons engagé l’an passé, et demande-lui de démarrer sans délai une enquête sur les dessinateurs que Marco a identifiés. Ensuite, appelle Marco et dis-lui qu’il se débrouille comme il veut mais qu’il me faut le troisième nom ! Qu’il me prévienne dès qu’il l’aura.

        — Vu.

        Il referma le portable et le rangea dans sa poche, déterminé. Il était temps de se reprendre pour le deuxième round.

        Il jeta un coup d’œil en direction de la salle, d’où lui parvenaient ruissellements de lumières et bruits feutrés de conversations. A son grand soulagement, sa réaction à la jeune femme blonde semblait s’être apaisée. Cinq minutes s’étaient écoulées sans qu’une image d’elle vienne court-circuiter les rouages de son cerveau et l’expédier dans l’enfer du désir inassouvi.

        Enfin, ce fut ce qu’il crut, jusqu’au moment où elle parut dans l’encadrement de la porte-fenêtre et planta son regard dans le sien.

        Durant un dixième de seconde, il se figura qu’elle le cherchait, que les vrilles qui ne cessaient de s’entortiller entre eux avaient mystérieusement fini par l’attirer à lui. Puis il s’aperçut qu’elle ne le regardait pas vraiment. Son regard n’était pas encore accoutumé à la pénombre qui régnait sur la terrasse. En réalité, elle ne le voyait pas du tout.

        Une amère désillusion s’empara de lui. Sentait-elle seulement sa présence ? Rien n’était moins sûr. Il s’agissait de sa folie à lui. Cette jeune femme n’était probablement pas concernée.

        Elle hésita. La lumière qui formait un halo autour de sa silhouette l’enveloppait dans sa chaude étreinte. Il avait déjà noté le fourreau de soie pâle, sans nul doute choisi pour mettre en valeur les bijoux qu’elle portait. Bijoux où il reconnaissait sans hésitation la patte du mystérieux dessinateur de Timeless Heirlooms.

        Une délicate tresse d’argent parsemée d’améthystes et de diamants enserrait la base de son cou, et des pendentifs de même facture brillaient discrètement à ses oreilles.

        Elégant. Sobre. Raffiné.

        Quand elle avança sur la terrasse, la lumière de la salle la caressa une dernière fois, dévoilant par transparence des seins pleins, tendant le bustier au profond décolleté, une taille bien marquée, des hanches dont le galbe donnait à la coupe toute simple une classe folle. Bref, des formes adorablement féminines, devant lesquelles il se retint de tomber à genoux.

        Elle s’approcha de la balustrade et admira la vue tout en frottant distraitement ses bras nus sans doute mordus par le froid.

        Transformé en statue, il se retrouvait dans l’incapacité de bouger. Il s’ordonnait de rejoindre la réunion et d’accomplir ce pour quoi il était venu, mais un désir irrépressible éclipsait la voix de sa raison. C’était comme si une part atavique de lui-même émergeait, une part qu’aucun raisonnement n’aurait su dompter. Il était devenu une créature de pur instinct. Et son instinct exigeait qu’il s’approprie l’essence de cette femme, qu’il imprime de son sceau son esprit, son corps et son âme.

        L’instinct de cette jeune personne devait être accordé au sien, car elle leva soudain la tête, palpitante. Elle se retourna et, avec une infaillible précision, son regard croisa le sien.

        — Je vous attendais, dit-il.

        *  *  *

        Tout son être aux aguets, Francesca se figea, prête soit à se battre, soit à prendre la fuite.

        Elle n’aurait su dire ce qui l’avait alertée de la présence de cet homme. Une seconde, elle s’était crue seule, et la suivante, elle le percevait de façon purement intuitive.

        Lorsqu’elle le dévisagea, sa respiration s’accéléra.

        Le riche ébène de ses cheveux, son costume, se fondaient si bien à l’environnement qu’il semblait faire partie de la nuit. Seuls, ses yeux luisant dans l’obscurité comme de l’or se détachaient dans cette palette sombre.

        Sans doute conscient de ses craintes, il s’avança dans la lumière pour qu’elle puisse l’examiner.

        Sa taille était impressionnante : un bon mètre quatre-vingt-dix, avec une imposante carrure et de longues jambes solides. Pour la première fois depuis son enfance, elle se sentait toute petite. Puis la lumière de la salle souligna le relief de ses traits patriciens.

        Franchement, elle ne croyait pas avoir jamais vu un homme aussi beau.

        Cependant, un détail la surprenait encore plus que son apparence : le trouble émotionnel qu’il déclenchait chez elle. Elle ne se souvenait pas avoir éprouvé devant un homme une réaction physique aussi forte, aussi incontrôlable. Elle se tenait devant lui, submergée par un sentiment d’impuissance étranger à sa nature. Submergée aussi par un désir de fusion avec lui qui la laissait abasourdie.

        Dans un premier temps, elle put juste regarder avec confusion la main qu’il lui tendait.

        — Vous m’attendiez ? finit-elle par bredouiller. Mais, pourquoi ?

        — Je vous ai remarquée dès mon arrivée, et j’espérais bien faire votre connaissance. Je m’appelle Severo.

        — Francesca Sommers.

        Elle serra la main tendue, mais la lâcha aussitôt avec un cri de surprise.

        — Seigneur ! Qu’est-ce que c’est ?

        Il paraissait également stupéfait.

        — Une décharge d’électricité statique ? hasarda-t-il.

        Elle avait déjà reçu des décharges d’électricité statique. A qui n’était-ce pas arrivé ? Quand elle était petite, avec les autres enfants des familles d’accueil, ils s’amusaient à frotter leurs chaussettes sur la moquette et à se pourchasser dans la maison pour s’infliger mutuellement des secousses. Mais le bref choc ne ressemblait en rien à ça.

        Elle frotta sa paume contre sa hanche. Après la première fulgurance, la sensation avait changé. Elle avait maintenant l’impression d’être marquée au fer rouge. Sauf que ça ne faisait pas mal. On aurait dit un picotement qui s’infiltrait jusqu’à la moelle de ses os. Ou un fourmillement, une démangeaison. Enfin, une expérience plutôt dérangeante.

        — Nous devrions réessayer, suggéra Severo.

        Elle recula vivement.

        — Non, je ne crois pas.

        Il eut un petit sourire d’excuse.

        — Ecoutez, j’ignore ce qui s’est produit. Vous êtes sûre de ne pas vouloir recommencer ?

        Il lui tendit la main.

        — Je vous promets de garder mes distances s’il se produit encore un événement étrange.

        Elle hésita, puis glissa à contrecœur sa main dans celle de Severo.

        — Jusqu’ici, tout va bien, dit-il.

        La sensation précédente ne s’était pas reproduite, certes, mais seulement pour laisser le champ libre à une autre : une part de cet homme semblait plonger sous sa peau à partir du point de contact de leurs mains et se diffuser dans ses veines. Et, à chaque battement de cœur, il imprégnait plus intimement son organisme.

        Pire ! A chaque battement de cœur, il éveillait en elle un désir toujours plus puissant.

        Elle s’efforça de se ressaisir et de s’exprimer avec naturel.

        — Qu’est-ce qui vous amène à cette présentation, Severo ? Seriez-vous acheteur ?

        — Pas vraiment. Bien que je doive avouer que je me porterais volontiers acquéreur de la parure que vous portez. Puis-je la regarder de plus près ?

        Quelques dizaines de centimètres seulement les séparaient. Un seul pas l’amena tout contre elle, et elle crut défaillir.

        Tout en aspirant une profonde bouffée d’air, elle pencha la tête pour lui permettre d’examiner plus commodément ses créations, priant le ciel pour que l’examen ne dure pas trop longtemps et qu’elle puisse retourner à la sécurité de la pièce de réception.

        Curieusement pourtant, l’instant d’après, fuir était devenu la dernière de ses préoccupations.

        La main de Severo, qui lui effleura l’épaule tandis qu’il suivait la courbe du collier du bout du doigt, la brûla d’une langue de feu.

        — Stupéfiant, dit-il. Absolument stupéfiant.

        En soi, le commentaire n’avait rien de particulièrement sophistiqué, et pourtant le lyrisme qui sourdait des intonations méditerranéennes de l’inconnu la fit rêver de contrées lointaines. Elle crut sentir sur sa langue la riche acidité du raisin mûrissant, entendre les accords affaiblis d’un air de musique italienne, s’immerger dans la moite chaleur d’un été toscan.

        Incapable de se retenir, elle s’inclina vers lui.

        La réaction fut instantanée. Severo la prit dans ses bras et la serra avec force contre lui.

        L’étreinte plaqua leurs corps l’un contre l’autre, des hanches aux cuisses, les fondant en un seul être. Les mains de Francesca se glissèrent dans les épaisses vagues de sa chevelure, tandis que, des siennes, il explorait ses hanches et ses reins, l’emplissant de fièvre. Leurs bouches se frôlèrent. Une fois. Deux fois. Puis, finalement, elles s’écrasèrent l’une contre l’autre dans un accord parfait.

        Elle le dévora, incapable de s’en rassasier. Les mains de Severo remontèrent, allumant une traînée de feu dans leur sillage. Elle réagissait à son contact d’une façon incroyable. Cependant, bien que ses caresses l’excitent, elles ne lui semblaient pas constituer des préliminaires. Elle avait plutôt l’impression qu’il cherchait à graver dans sa mémoire son essence, les sensations qu’elle lui procurait, à les engranger dans son cerveau.

        Elle recula insensiblement, cherchant sa respiration.

        — Je n’y comprends rien, dit-elle. Nous venons de nous rencontrer, et je n’arrive pas à vous lâcher.

        — Je ne m’explique pas non plus le phénomène.

        Le désir qui flambait sur le visage de Severo lui donnait l’apparence d’un loup affamé.

        — Il n’empêche, c’est là, et pour le moment c’est tout ce qui compte. Heureusement, le problème est aisé à régler.

        Oui. Dieu merci, ils pouvaient s’occuper de cette terrifiante réaction entre adultes et l’anéantir.

        — D’accord, dit-elle. Réglons-lui son compte.

        Il lui prit la main.

        — Allons-y.

        Elle essaya de résister à la pression de la main qui l’entraînait, sans résultat.

        — Où comptez-vous aller ?

        — Prendre une chambre à l’hôtel. Ainsi, nous aurons toute la nuit pour nous rassasier l’un de l’autre et, au matin, chacun reprendra sa route, apaisé.

        Elle dut faire un effort pour remettre de l’ordre dans ses pensées.

        — C’est de la folie !

        Cet homme qu’elle venait juste de rencontrer l’avait embrassée avec une passion dont elle ne soupçonnait même pas l’existence, et maintenant il suggérait tout naturellement qu’ils prennent une chambre d’hôtel pour assouvir leur désir !

        Il semblait avoir oublié un détail.

        — Je ne suis pas pour les aventures sans lendemain.

        Il ne la lâcha pas pour autant.

        — En temps normal, moi non plus, répliqua-t-il. Mais, avec toi, je suis prêt à faire une exception.

        En d’autres circonstances, elle aurait sans doute trouvé cela plein d’humour. Cependant, après la chaleur de l’étreinte, l’air froid de la nuit la dégrisa, et elle se libéra de la poigne de Severo.

        — Un instant ! Je ne crois pas avoir une soirée à vous consacrer.

        Un sourire bref éclaira son visage.

        — Une heure, alors ?

        Elle fourragea dans ses cheveux, réduisant à néant ses efforts de coiffure. Elle avait une bonne raison de ne pas céder aux avances de Severo. Une excellente raison… Si seulement elle arrivait à se rappeler laquelle.

        — Je ne peux pas vous suivre, dit-elle. Je dois rester ici, j’ai… J’ai des obligations.

        Voilà, elle avait des obligations. Elle devait… Elle gémit intérieurement. Pourquoi n’arrivait-elle pas à rassembler ses esprits ?

        — J’ai quelque chose d’important à faire.

        Severo jeta un regard perplexe en direction de la salle de réception.

        — Moi aussi.

        Et, soudain, il eut un sourire parfaitement irrésistible. Un sourire qui modifia sa physionomie, qui métamorphosa l’être responsable en homme qu’elle aurait adoré avoir pour amant.

        — Comme vous ne me connaissez pas, dit-il, vous n’allez sans doute pas apprécier, mais la vérité m’oblige à dire que, pour une fois, je me moque pas mal de mes obligations. Pour le moment, tout ce qui m’importe, c’est de trouver une chambre où vous tenir dans mes bras.

        — Je ne sais pas si…

        L’enlaçant, il l’attira à lui.

        — Peut-être ceci te convaincra-t-il ?

        Se penchant, il lui prit les lèvres.

        Elle posa les mains sur son torse. Tout lui plaisait en lui. L’expression de son regard, la chaleur de sa voix, le contact brûlant de son corps… Alors que son premier baiser avait dénoté une certaine retenue, cette fois il se montra vif, précis et délicieusement habile. Sous la pression, elle écarta les lèvres, et commença alors un duel qu’elle aurait souhaité ne jamais voir finir.

        En agrippant ses larges épaules, elle sentit sous ses paumes la force de sa passion enchaînée, sentit l’énergie qu’il déployait pour garder le contrôle de lui-même. Elle éprouva la brusque envie de faire sauter ces barrières protectrices. Que serait cette étreinte s’il ne se maîtrisait plus ? Cette seule pensée la fit gémir d’anticipation.

        Severo dut entendre son faible cri, car il se contracta, et un troublant mélange de désir et de détermination émana de lui. Son baiser se fit plus impérieux. Il la voulait et exprimait cette volonté de façon plus intense à chaque seconde qui s’écoulait. S’ils avaient été ailleurs, elle se serait conduite comme jamais dans sa vie : livrée corps et âme à sa séduction, elle se serait donnée à lui à l’instant.

        En vingt-six années d’existence, jamais rien ne lui avait paru plus évident. Comment aurait-elle pu douter ? Comment aurait-elle pu remettre en question le fait de s’unir à cet homme ? Sa place était dans ses bras et nulle part ailleurs. Elle désirait ce que lui seul pouvait lui offrir. Et elle était prête à le lui rendre généreusement.

        Severo dut sentir s’émietter sa résistance, car il la contempla de son regard sombre et envoûtant.

        — Viens avec moi, insista-t-il en lui tendant la main. Prends le risque, Francesca.

        Comment pourrait-elle refuser ?

        Cessant de protester, elle enlaça ses doigts aux siens.
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        Francesca ne garda qu’un très vague souvenir du trajet de la terrasse au bureau de la réception de l’hôtel. Elle flottait dans une bulle de rêve, où mots et gestes étaient frappés d’enchantement. Du moment où elle avait mis sa main dans celle de Severo, l’espèce de folie qui l’avait saisie dans un premier temps l’avait reprise avec une force accrue.

        Après réception de sa carte magnétique et un bref détour par la boutique du hall, Severo l’entraîna vers un ascenseur privé qui les déposa directement à la luxueuse suite en terrasse du dernier étage. Alors seulement, un minimum de bon sens lui revint.

        — Si nous buvions un verre pour faire connaissance ? suggéra-t-elle. Nous ne sommes pas obligés de foncer comme des malades.

        A sa surprise, il ne protesta pas. Peut-être se sentait-il comme elle dépassé par les événements et désespérant de retrouver ses marques dans cet étrange univers où ils avaient atterri…

        — Voyons ce que nous avons en stock, dit-il.

        Il examina le choix de vins à leur disposition puis souleva une bouteille en riant. Le son grave et riche produisit un drôle d’effet sur ses terminaisons nerveuses.

        — Regarde ça ! Je pense que tu vas apprécier. C’est une bouteille provenant de notre propriété familiale en Italie.

        — Vous êtes viticulteurs ? demanda-t-elle, surprise.

        Il lui sourit.

        — Ma famille au sens large l’est.

        Sa chaleureuse décontraction, sa gaieté la troublaient infiniment.

        — Ma famille est très étendue, expliqua-t-il. Tu ne peux probablement pas citer un seul domaine où l’on ne trouve pas un des miens.

        — Même dans le milieu de la joaillerie ? plaisanta-t-elle.

        S’il se trouvait à la présentation de Timeless Heirlooms, il devait forcément avoir des rapports avec l’industrie du bijou.

        Severo lui jeta un regard étrange.

        — Surtout dans le milieu de la joaillerie.

        Sans lui laisser le temps de poser la question qui s’imposait, à savoir les raisons de sa présence à la présentation de Timeless Heirlooms, il lui tendit un verre de vin. Comme leurs doigts s’effleuraient, elle retint son souffle, et le verre délicat trembla dans sa main.

        Sans un mot, elle le reposa sur la surface la plus proche. Puis elle riva son regard à celui de Severo, et le temps s’arrêta.

        Comment était-ce possible ? Comment pouvait-elle éprouver des sentiments aussi intenses pour cet homme dont elle ignorait tout ? Elle qui s’était toujours fixé un point d’honneur à prendre son temps et à s’entourer d’un luxe de précautions avant d’établir une relation. Une certaine distance émotionnelle assurait la sécurité, avait-elle coutume de penser.

        A l’opposé, elle le sentait, ce qui se passait en ce moment était très excitant mais la mettait en danger. Passer la nuit avec Severo la transformerait, la marquerait de façon indélébile.

        Et pourtant, même en sachant cela, un irrépressible désir grandissait en elle, balayait ses beaux arguments, un désir contre lequel elle ne pouvait pas plus lutter que la mer contre les forces qui la poussent vague après vague vers le rivage.

        Renonçant à résister, elle vint se glisser dans ses bras.

        L’apaisement qui la saisit la surprit, et il lui fallut un instant pour comprendre qu’elle avait souffert d’être éloignée de lui, qu’elle avait besoin de le toucher et d’être touchée par lui, et que, sans lui, elle se sentait abandonnée et incomplète.

        Sans un mot, elle l’aida à se débarrasser de sa veste, dans un lourd silence uniquement rompu par le bruissement de l’étoffe. La cravate suivit le même chemin. Ensuite, elle s’attaqua aux boutons de sa chemise.

        Cela semblait si étrange, debout en face de lui, de se livrer à une tâche si intime, si domestique. Ç’aurait dû être le rôle d’une épouse, d’une maîtresse. Or, elle n’était ni l’une ni l’autre. A moins qu’une nuit d’amour ne suffise pour obtenir un de ces titres ?

        Les pans de la chemise s’écartèrent, le fin coton blanc faisant ressortir le hâle prononcé de sa peau.

        Elle y promena ses mains, apportant un contraste supplémentaire, peau claire contre peau dorée. Doigts écartés, elle les fit glisser vers ses épaules pour les libérer de la chemise. Le désir qui vibrait dans ses veines s’exhala dans un doux murmure de délice.

        — Charmant, murmura-t-elle.

        — J’ai l’intention que ça le devienne encore plus.

        Un petit rire lui échappa.

        — C’est amusant, ton accent.

        Severo sourit, et la gaieté alluma des éclats d’or dans ses yeux d’ambre.

        — L’italien a été notre première langue, à mes frères et moi, bien que nous soyons nés et ayons grandi à San Francisco.

        Avide qu’elle était d’en apprendre davantage sur lui, elle aurait aimé poser d’autres questions, mais des exigences plus urgentes prirent le pas sur sa curiosité. Se haussant sur la pointe des pieds, elle déposa un semis de baisers sur la joue de Severo. Ce qui n’était pas suffisant, et de loin. Elle glissa alors ses doigts dans les épais cheveux noirs, attira sa tête à elle et prit sa bouche.

        Avec un gémissement de plaisir, elle se laissa sombrer, goûtant fugitivement la saveur de la gorgée de vin qu’il avait eu le temps de boire avant que la passion ne balaie les conventions.

        Il la titilla avec une série de petits baisers, très différents de ceux qu’ils avaient échangés auparavant. Ceux-ci se faisaient tentateurs, ils laissaient entrevoir la promesse d’une nuit brûlante de passion et de plaisir sans fin.

        Elle se serra plus intimement contre lui, ses seins encore emprisonnés dans la soie, chauds et lourds contre son torse. Elle tendait la main vers la fermeture de son pantalon, quand un bourdonnement insistant émana de sa poche.

        Interdite, elle recula d’un bond.

        *  *  *

        — Attends.

        Severo repêcha le téléphone et le coupa avant de le jeter sur une table basse. Il manqua son coup, et l’appareil tomba par terre.

        — Voilà. Il ne nous ennuiera plus.

        — Ne devais-tu pas prendre cet appel ?

        — C’est mon frère. Ça peut bien attendre demain.

        Un pli lui barra le front. A tout autre moment, il aurait pris l’appel de Marco, quelles que soient les circonstances. Dans un petit coin de sa tête, il se souvenait qu’ils devaient se parler de toute urgence. Mais, maintenant, cette urgence s’effilochait, se désintégrait dans une sorte de brume facile à écarter.

        Rien de comparable ne lui était arrivé. Jamais il n’avait éprouvé ce désir fou, jamais il n’avait sacrifié ses affaires à l’assouvissement d’un besoin sexuel, jamais il n’avait ressenti l’absolue nécessité de posséder une femme. Or, à la minute où il avait embrassé celle-ci, plus rien n’avait existé en dehors de ce désir âpre, désespéré.

        Un désir qu’il comptait bien satisfaire sur-le-champ.

        — Oublions ce fichu téléphone ! s’exclama-t-il.

        Il la prit par le cou, emmêlant ses doigts à ses cheveux et ébouriffant les mèches affranchies de sa coiffure.

        — Oublions tout ce qui n’est pas l’instant présent.

        Francesca se détendit contre lui. Dans la lumière tamisée, ses cheveux brillaient doucement, et ses yeux noirs recelaient des mystères qu’il brûlait d’explorer.

        Quand il trouva dans son dos la fermeture de sa robe et la descendit lentement, elle poussa un soupir. Centimètre par centimètre, la soie glissa sur ses épaules, révélant sa peau laiteuse, avant d’effleurer ses seins puis de s’arrêter sur les hanches. D’un petit coup sec, il lui fit achever sa course vers le tapis, et Francesca resta dans ses bras, uniquement vêtue de ses dessous et de chaussures à talons.

        Et de ses bijoux, qui étincelaient contre la nacre de sa peau.

        Il la prit par les hanches et la soutint pendant qu’il se laissait glisser à terre, semant au passage un chapelet de baisers sur ses seins et son ventre. Une fois accroupi, il la débarrassa des chaussures, qu’il jeta derrière lui, puis il s’occupa des bas. Avec ses chevilles minces et nerveuses, ses longues cuisses fermes, elle était vraiment parfaite. En un éclair, il roula le voile arachnéen sur les jambes interminables, avant de se consacrer au porte-jarretelles.

        Lentement, il posa les lèvres sur le triangle de soie rose, ultime bastion défendant son intimité, et la sentit trembler.

        — Pas plus…, dit-elle d’une voix entrecoupée. Je veux dire…

        — Je sais ce que tu veux dire, répliqua-t-il abruptement.

        Il le savait, réellement. S’ils ne trouvaient pas un lit d’ici une minute, ils allaient tout simplement faire l’amour ici.

        Quand il se redressa, elle se jeta sur sa ceinture, la dégrafa sans ménagement, chercha la fermeture du pantalon. Et tandis qu’il la poussait vers la chambre en la couvrant de baisers avides, elle s’évertua à le déshabiller.

        Dans le couloir, il envoya promener ses chaussures et le reste de ses vêtements, puis il la souleva dans ses bras. En trois enjambées, il atteignit le lit. L’ayant déposée à terre, il prit son visage dans ses mains et effleura le collier qu’elle portait toujours.

        Le contact des pierres précieuses le ramena un bref instant à la raison, il se souvint de la valeur de ces bijoux et de la nécessité de veiller à leur intégrité. D’un geste expert, il lui ôta collier, bracelet et boucles d’oreilles et les disposa sur la table de chevet avec le respect qui leur était dû. Ce devoir accompli, il sortit quelques préservatifs de la boîte achetée à la boutique et les posa à côté.

        Après quoi, il reporta son attention sur Francesca.

        Immobile, elle subit son examen, le visage tourné vers lui.

        Sa peau claire ressortait contre la couleur sombre de la couette. La lueur des lumières de la ville pénétrant par la fenêtre la baignait d’un halo opalescent et combattait les ombres qui tentaient de la dérober à sa vue. Ombre et lumière opéraient leur magie : la lune qui s’était mise de la partie éclairait la plénitude de sa bouche renflée, alors que ses yeux d’un ton riche et profond lui restaient mystérieux. Les pointes de ses seins accrochaient la vague luminosité, tandis que l’obscurité jetait un voile pudique sur son pubis, caché par un dernier petit rien de tissu.

        Il traça un chemin du clair de lune à l’ombre, sondant les mystères que l’obscurité lui dérobait.

        Les paupières de Francesca battirent.

        — A quoi penses-tu ? demanda-t-il, aiguillonné par la curiosité.

        — Je me demande par quel miracle j’ai atterri ici, avoua-t-elle.

        Elle frissonna parce qu’il lui caressait la joue, et il lui fallut un instant pour se reprendre.

        — Ma vie était simple et parfaitement définie, reprit-elle, et voilà que j’ai l’esprit si embrouillé que je n’arrive même pas à réfléchir.

        — Eh bien, ne réfléchis pas.

        Il embrassa sa bouche avide, captura sa lèvre avec ses dents et tira dessus tout doucement.

        Un gémissement voluptueux le récompensa.

        — Encore, le pressa-t-elle.

        — Toute la nuit, si tu le désires.

        Il se remit à titiller ses lèvres par petites touches, laissant entrevoir mille promesses sans les satisfaire, suggérant sans jamais apaiser. A son amusement, elle pourchassait avidement sa bouche qui se dérobait sans cesse. Enfin, il lui permit de la capturer, se délectant de la façon dont elle la fouillait. En même temps qu’elle lui promettait des délices, elle les lui procurait, elle lui apportait la réalisation de tout ce qu’il avait suggéré. Il n’arrivait pas à se rassasier d’elle, de l’incroyable tango de leurs lèvres, de leurs langues et de leurs dents se cherchant, se dérobant, s’affrontant. A chaque échange, la fièvre montait d’un cran, toujours plus haut, exigeant une satisfaction immédiate.

        Mais il résistait, refusant de tomber dans la précipitation. Francesca méritait mieux. Et lui aussi, d’ailleurs. Il voulait connaître chaque parcelle de son corps, explorer une exquise colline après une délectable vallée, apprendre par cœur son paysage intime, et répéter l’opération au cas où quelque chose lui aurait échappé.

        — Pourquoi t’arrêtes-tu ? demanda soudain Francesca dans un souffle. Quelque chose ne va pas ?

        — Je n’arrête pas, la rassura-t-il. Je prends juste mon temps.

        — Oh. Tu essaies de me rendre folle.

        — De nous rendre fous tous les deux, répliqua-t-il en riant.

        La tension de Francesca changea de registre. Il ne s’agissait plus cette fois de nervosité, mais de la plénitude d’un désir de femme puissant, affirmé.

        Cette constatation expédia une décharge d’adrénaline dans ses veines. Imbécile qu’il était ! Procéder avec lenteur allait le tuer !

        Les doigts élancés de Francesca couraient de ses épaules à ses hanches, l’explorant avec un délice évident. Mais, malgré l’empressement dont elle faisait preuve, il devinait derrière ses gestes une sorte de timidité, une fraîcheur dénotant un délicieux manque d’expérience. Enfin, ce fut son impression, jusqu’au moment où elle referma sa main sur lui avec une ferme assurance.

        Peut-être pas si inexpérimentée que ça ?

        En tout cas, saisissant le préservatif qu’il avait placé à portée de main, elle le sortit de son emballage et le fit glisser le long de son membre avec une torturante habileté.

        Incapable de supporter une seconde de plus le supplice de l’attente, il la fit basculer sous lui.

        Le rayon de lune qui s’était déplacé la découvrait maintenant à son regard. Les hauts seins ronds aux pointes durcies appelaient la caresse. Il s’y consacra volontiers et la fit râler de volupté sous ses coups de langue, ses mordillements, ses tiraillements. Reprenant son voyage d’exploration, il fit halte un peu plus bas afin d’accorder toute l’attention qu’il méritait à son ventre combinant le lustre du satin à la douceur du duvet.

        Ensuite, il fit glisser le slip de soie et de dentelle de Francesca le long de ses hanches, tout en parsemant sa peau de baisers à mesure qu’il la dénudait. Le cœur battant d’une étrange émotion, il contempla enfin les boucles miel doré qui se nichaient au creux de ses cuisses. Il y posa la main, traça d’un doigt la fente humide.

        Toute frémissante, elle releva la tête.

        — Il y a longtemps que je n’ai pas…, prévint-elle d’une voix où transparaissait une pointe d’appréhension.

        — Je serai doux, dit-il d’un ton rassurant. Tu pourras m’arrêter quand tu le désireras.

        — Je ne t’arrêterai sûrement pas ! rétorqua-t-elle, le regard noirci par la passion. J’en serais bien incapable.

        — Heureux de te l’entendre dire !

        Il écarta de ses yeux les mèches blondes qui encadraient son visage d’ange.

        — Détends-toi, maintenant, ma douce, dit-il d’une voix pressante. Ouvre-toi pour moi. Laisse-moi te pénétrer.

        Il n’eut pas besoin d’en dire davantage. Ses cuisses s’écartèrent, ses reins se cambrèrent afin de lui offrir la partie la plus secrète de son intimité. Elle s’abandonna avec l’ancestrale générosité des femmes accueillant la passion masculine.

        Tout doucement, il caressa la fente évocatrice de voluptés divines. Quand il s’attarda sur le bouton intime dispensateur de plaisir, Francesca se crispa, se tendit comme une corde de violon et poussa un soupir de félicité. Alors, il l’entreprit de manière plus assidue et, quand il la sentit au bord du plaisir, il se poussa en elle et la pénétra.

        Elle l’enveloppa aussitôt de son étreinte chaude et humide.

        Un sauvage instinct le mordit au ventre, lui fouetta le sang, lui ordonnant de la prendre plus vite, plus fort, de la posséder à fond, de briser ses défenses, de les anéantir une fois pour toutes. Mais il avait promis de se montrer délicat, et l’idée de la blesser en agissant ainsi lui faisait horreur. Elle méritait tellement mieux.

        Avec mille précautions, il s’enfonça en elle.

        Si elle n’avait pas fait allusion à un précédent amant, il l’aurait jurée vierge.

        — Est-ce que je te fais mal ? Veux-tu que j’arrête ? demanda-t-il.

        Le son rauque de sa voix le surprit. C’était la voix d’un homme agité de pulsions primitives et proche de s’y abandonner.

        — Non, non ! Je veux…

        Un afflux de sang colora ses joues. Son expression hagarde révélait sa vulnérabilité.

        A lui, à lui seul.

        Elle referma ses bras et ses jambes sur lui, et ses ongles s’enfoncèrent dans son dos.

        — Viens, je t’en prie !

        Il ne se le fit pas dire deux fois. D’un puissant coup de reins, il atteignit son but, et le cri de surprise ravie de Francesca le combla au-delà de toute expression.

        Francesca bougea sous lui, cherchant le rythme, le trouvant à une vitesse déconcertante, chevauchant hardiment les vagues de la passion. Il la saisit par les fesses et ne songea plus qu’à la faire sienne.

        Toute pensée raisonnable s’effaçait devant ce seul impératif : la prendre, la marquer de façon indélébile. Créer un lien qui les unirait pour l’éternité. Elle lui appartenait désormais, tout comme il lui appartenait. Impossible de revenir en arrière.

        La tempête qui le secouait faisait rage, se déchaînait un peu plus à chaque coup de reins, atteignait son paroxysme, menaçant de le déchirer en morceaux.

        Pourtant, dans la brume de folie qui l’enveloppait, mené par cette frénésie des sens, il restait concentré sur Francesca, ses sensations, ses désirs. Son parfum féminin, l’odeur de sa passion lui emplissait les narines. Tandis qu’elle le poussait vers des rivages inconnus en s’abandonnant à lui avec cette ferveur inouïe, elle devenait l’unique réalité à laquelle se raccrocher.

        La sentant approcher du plaisir ultime, il scella sa bouche à la sienne. Elle se cambra quand les vagues de la volupté la frappèrent, et il but son cri d’extase comme le plus capiteux des vins et la suivit de peu.

        Sa délivrance ne ressembla à rien de ce qu’il avait connu. Francesca avait produit sur lui un effet magique. Elle lui avait donné quelque chose d’unique, qu’aucune femme ne lui avait donné. C’était elle qui l’avait marqué de son sceau.

        — Seigneur ! murmura-t-elle un peu plus tard, la respiration encore hachée. C’était… inattendu.

        — Tout à fait inattendu, confirma-t-il.

        Aussi inattendu qu’inoubliable.

        Tout en s’efforçant de reprendre son souffle, il se laissa glisser sur le côté pour la soulager de son poids et la serra contre lui.

        Francesca se blottit contre lui avec une grâce de chatte, emmêlant ses membres aux siens, ses courbes toutes féminines se pressant contre sa musculature virile. Puis, sur un doux soupir de femme comblée, elle fut brusquement happée par le sommeil.

        Il demeura éveillé un long moment, la tenant serrée.

        Leur accouplement aurait dû apaiser la fièvre qui brûlait dans ses veines et l’avait conduit à posséder cette femme contre vents et marées, mais ce n’était pas le cas. Absolument pas. La flamme qui aurait dû n’être plus qu’un imperceptible vacillement continuait de rugir à l’instar d’un feu de forêt sous les rafales du vent. Au lieu d’être un aboutissement, l’acte sexuel avait tissé entre eux un lien indestructible.

        Que Francesca en ait conscience ou pas, cette nuit les avait faits amants à jamais.

        *  *  *

        Francesca s’agita sous la tiédeur bienfaisante des rayons du soleil matinal. Elle ressentait un divin bien-être. Une chaleur, une détente, un bonheur des sens.

        Elle ignorait la cause de cette délicieuse sensation, mais, sachant combien ce genre d’état pouvait se révéler fugace, elle préféra ne pas bouger.

        Une lourde main masculine glissa le long de son dos, atteignit ses fesses et leur donna une tendre tape.

        Quoi ?

        Elle ouvrit grands les yeux et considéra avec horreur l’homme superbe allongé à quelques centimètres d’elle.

        Le soleil qui les baignait ne laissait rien ignorer de sa physionomie. D’épais cheveux d’ébène encadraient un visage aux pommettes hautes, au nez aristocratique, au menton volontaire, où se combinaient énergie et charme viril.

        Il lui sourit paresseusement, ses lèvres sensuelles réveillant les souvenirs érotiques de la nuit, et la mémoire lui revint en avalanche.

        Qu’avait-elle fait ? Ou plutôt, que n’avait-elle pas fait ?

        Durant le peu de temps passé ensemble, ils avaient fait l’amour dans toutes les positions possibles et imaginables. Severo s’était révélé un amant hors pair, elle le reconnaissait volontiers. Elle avait savouré chaque instant. Cependant, l’illusion romantique née des circonstances de leur rencontre s’estompait sous la dure réalité de la lumière matinale : elle avait un rôle à tenir à la réception de la veille, et au lieu de ça…

        Elle se redressa dans un élan de panique.

        La présentation de printemps !

        Elle se prit le visage dans les mains.

        Oh ! non, qu’avait-elle fait ? Comment avait-elle pu se montrer aussi inconséquente ? Les Fontaine allaient la tuer quand elle se présenterait au bureau. Au nom du ciel, qu’allait-elle leur dire ? Comment expliquer qu’au lieu de représenter Timeless Heirlooms à la présentation, elle avait préféré suivre un inconnu et…

        Il fallait qu’elle rentre immédiatement chez elle, qu’elle les appelle. Mais, d’abord, elle devait restituer les bijoux avant que Tina ne se mette dans tous ses états. En supposant que ce ne soit pas déjà fait.

        Elle écarta une mèche de son visage et chercha des yeux un réveil.

        Quand elle constata sur le cadran qu’elle disposait précisément d’une demi-heure pour gagner le siège de Timeless Heirlooms et s’expliquer avec Tina et Kurt, elle frôla la crise cardiaque.

        — Où vas-tu ? s’enquit Severo d’une voix endormie.

        Il la saisit par la taille et attira son dos à portée de ses lèvres.

        — Je connais une excellente façon de commencer la journée, dit-il avec un sourire langoureux. Et figure-toi qu’elle implique que tu restes ici.

        Elle se débattit.

        — Lâche-moi, s’il te plaît ! Tu ne comprends pas.

        Il l’immobilisa d’une manière qu’elle aurait adorée, seulement quelques heures auparavant.

        — Mmm, c’est bon, murmura-t-il.

        — Il faut que j’aille travailler !

        Mais il resserra son étreinte, ce qui mit leurs deux corps en contact étroit, et savoir qu’elle avait sans doute brisé sa carrière pour un égarement passager n’empêcha pas son désir de s’éveiller avec une violence qui la laissa abasourdie. Comment une pareille aberration était-elle possible ?

        Elle ferma les yeux très fort.

        Pourquoi, oh ! Pourquoi cette histoire avait-elle dû se produire justement hier soir ? Et pourquoi leur folle nuit d’amour n’avait-elle pas apaisé la passion surgie entre eux ? En tout cas, une chose était certaine. Si elle ne prenait pas une décision dans la seconde qui suivait, elle n’était pas près de sortir de ce lit.

        Rassemblant tout son courage, elle plaqua ses mains sur le magnifique torse de Severo et le repoussa.

        A sa surprise, elle se libéra sans difficulté. Un instant avant, elle reposait, blottie dans sa chaleur, et maintenant elle se retrouvait debout à côté du lit, nue, frissonnante et vaguement intimidée.

        Severo se souleva sur un coude pour l’étudier à travers ses paupières plissées. Il paraissait soudain tendu, et il sourdait de lui comme une menace.

        — Je dois absolument aller travailler, expliqua-t-elle. Enfin, pour autant que j’aie encore un emploi. J’ai commis une faute gravissime en partant avec toi.

        La tension de Severo grimpa encore. Il lui rappela une panthère prête à bondir sur sa proie.

        — C’est quoi, la faute ? demanda-t-il. D’être partie avec un homme, ou avec une fortune en bijoux appartenant aux Fontaine ? Effectivement, ton agence risque de t’en vouloir un peu. Si tu veux, je peux passer un coup de téléphone pour arranger l’affaire.

        — Quelle agence ? demanda-t-elle, légèrement déstabilisée.

        Mais, très vite, elle balaya la question d’un geste.

        — Oh ! Et puis, aucune importance. Dis-moi, où sont les bijoux ?

        Severo lui désigna la parure qui luisait de tout son éclat sur la table de nuit.

        — Calme-toi. Ils sont là et n’ont pas souffert de l’aventure.

        — Dieu soit loué !

        Elle ramassa les bijoux avec un luxe de soins.

        Comme elle ne disposait pas d’écrin, le mieux était encore de les porter. En un instant, elle ajusta les pièces à ses oreilles, son cou et son poignet. Ce ne fut que quand elle eut terminé qu’elle sentit le regard de Severo peser sur elle. Alors, elle se rendit compte que, n’étaient les bijoux, elle se tenait devant lui entièrement nue.

        Une tension presque palpable s’abattit sur la chambre.

        Son emploi ! Comment pouvait-elle l’avoir oublié une fois de plus ?

        L’idée la propulsa dans l’action. Apercevant un slip rose qui semblait la narguer de sous le bord du lit, elle s’en empara et quitta la pièce.

        A son grand désarroi, Severo la suivit, en tenue tout aussi légère que la sienne.

        Ils entraient dans la salle de séjour quand le portable de Severo tombé sous la table basse émit un bourdonnement.

        Cette fois, il prit la communication.

        — Quoi ? s’exclama-t-il.

        Elle le dévisagea, inquiète de la soudaine gravité de son expression.

        — Répète ! cria-t-il dans l’appareil. Tu es sûr ?

        Il referma son téléphone d’un geste sec et se tourna vers elle.

        — Qui es-tu ?

        Elle avait enfilé son slip et cherchait sa robe du regard.

        — Il me semble que je me suis déjà présentée. Francesca Sommers.

        Elle aperçut soudain sa robe en tas soyeux à quelques pas du canapé. Un vague souvenir l’effleura de Severo la jetant sur le dossier. Apparemment, il avait manqué son but.

        Au moment où elle allait la ramasser, Severo la saisit par le bras sans douceur et l’obligea à se tourner vers lui.

        — Tu n’es pas un mannequin ! Tu es la nouvelle dessinatrice de Timeless Heirlooms !

        L’aurait-il accusée d’un meurtre que sa voix n’aurait pas été plus dure.

        Elle lui retira son bras et se pencha vers sa robe.

        C’était ridicule d’éprouver de la gêne, après la nuit qu’ils avaient passée ensemble, mais quelque chose dans la façon dont Severo la regardait la poussa à plaquer la robe contre ses seins.

        — Je n’ai jamais prétendu être un mannequin ! J’ignore d’où tu sors cette idée. Et d’ailleurs, quelle importance ?

        Severo se rembrunit.

        — Est-ce que ce sont les Fontaine qui t’ont poussée à agir ainsi ? Est-ce pour leur obéir que tu m’as rejoint sur la terrasse ? demanda-t-il d’un ton cassant.

        Elle le dévisagea avec un mélange de perplexité et d’agacement.

        — Franchement, je ne comprends rien à ce que tu racontes ! Tout ce que je sais, c’est que si je ne me présente pas au siège de Timeless Heirlooms d’ici une demi-heure, je peux me considérer au chômage. Maintenant, si tu permets, j’aimerais…

        Il l’interrompit d’un geste.

        — Je te parle d’une employée de Timeless Heirlooms couchant avec le propriétaire de Dante’s cinq minutes après leur rencontre ! Je n’arrive pas à croire que tu aies utilisé ce truc éculé afin de récolter des informations pour le compte des Fontaine !

        Elle recula comme s’il l’avait giflée.

        — Dante’s ? Tu travailles pour Dante’s ?

        — Je possède Dante’s, ma chérie.

        Sous le choc, elle lâcha sa robe qui glissa à terre.

        — Tu es un Dante ?

        — Severo Dante. P-DG de Dante’s, pour te servir.

        — Oh, mon Dieu ! Et moi qui te prenais pour un acheteur.

        Malgré les difficultés momentanées de fonctionnement de ses cellules grises, elle parvint à tirer les conclusions qui s’imposaient.

        — Tu assistais à la présentation pour nous espionner, c’est ça ?

        Elle le vit regarder autour de lui sans répondre, à la recherche de ses vêtements. Localisant son pantalon entre la salle de séjour et la chambre, il le ramassa et entreprit de le passer.

        L’homme qui se tenait à présent devant elle offrait bien peu de ressemblance avec celui qui lui faisait l’amour avec une telle passion quelques heures plus tôt. Pourtant, le désir flambait toujours entre eux, et elle ressentait son appel aussi fort que la veille. Elle y aurait probablement répondu, si Severo n’avait utilisé le seul mot susceptible de la faire fuir de toute la vitesse dont elle était capable : Dante’s !

        Elle fit glisser sur elle la robe choisie avec tant de soin, sans se préoccuper d’en effacer les plis. En l’état actuel, rien ne pourrait lui redonner une allure acceptable, mais du moins lui permettait-elle d’affronter Severo sur un pied d’égalité.

        Elle se posa les mains sur les hanches.

        — Parlons-en, si tu veux bien. Ainsi, tu t’imagines que je me suis fait remarquer de toi hier afin de découvrir tes projets concernant Timeless Heirlooms ?

        Comme il hochait la tête, elle le toisa.

        — Et pourquoi ne pas évoquer la possibilité que tu m’aies draguée pour obtenir des informations sur Timeless Heirlooms ? Après tout, tu envisages bien de reprendre la société aux Fontaine, non ?

        Il l’étudia un long moment en silence.

        — Tu veux que je te dise ? Nous avons un problème.

        — Oh ! non. Pas du tout.

        Elle découvrit ses chaussures sous le bar et les passa à ses pieds. En même temps, elle glissa ses doigts dans ses cheveux pour tenter de leur redonner un semblant d’apparence.

        — A partir de maintenant, c’est très simple, nous nous éviterons à tout prix, dit-elle, et nous ne parlerons d’hier soir à personne. A personne, insista-t-elle. Si j’avais su qui tu étais, jamais je ne t’aurais suivi.

        — Menteuse.

        Elle ferma les yeux, se forçant à admettre la douloureuse réalité.

        — D’accord, ce n’est pas vrai. Mais je ne t’aurais pas suivi parce que tu es Severo Dante. Je t’aurais suivi malgré ça.

        Elle ouvrit les yeux et s’efforça de prendre l’air assuré, pour qu’il ne devine pas l’effet qu’il lui faisait.

        — Je dois aux Fontaine plus que je ne pourrai jamais leur rendre, dit-elle. Et les trahir avec le P-DG de l’entreprise concurrente n’entrait vraiment pas dans mes projets. C’est pourquoi, dorénavant, tout est fini entre nous. Compris ?

        Severo vint se placer devant elle, si près que quelques centimètres seulement les séparaient. Quand il repoussa une mèche de cheveux de son visage, ce simple effleurement la bouleversa.

        Anéantir la distance qui les séparait et s’abandonner une fois encore à la passion aurait été si simple ! La seule idée la fit frémir d’anticipation.

        Mais, pour l’amour de Dieu, c’était un Dante ! se dit-elle, au désespoir. Etant donné qu’elle l’ignorait alors, elle ne pouvait se reprocher les événements de la soirée précédente. Mais, à présent, c’était différent. Elle avait le devoir de garder ses distances.

        — Je te dis que nous avons un problème, répéta-t-il.

        — Je ne fraie pas avec l’ennemi, riposta-t-elle, hautaine.

        Pourtant, elle avait déjà frayé avec lui et mourait d’envie de recommencer.

        Il secoua la tête.

        — C’est plus compliqué que ça. Cette chose entre nous, quelle qu’elle soit, ce n’est pas fini…

        Il suivit de sa main le contour de sa joue, laissant dans son sillage une traînée de feu.

        — Cela commence juste.
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        Après avoir quitté l’hôtel, Severo passa chez lui pour se changer avant de prendre la route pour Sausalito. Il lui fallait voir son grand-père, car lui seul détenait la réponse à certaines questions qu’il se posait.

        — Primo ? appela-t-il en franchissant le seuil de la maison.

        Seul, le silence l’accueillit. Nonna était donc sortie, et Primo devait se trouver dans le jardin clos de murs, situé derrière la maison.

        Il traversa la demeure baignant dans une fraîche pénombre. Dès qu’il poussa la porte de la cuisine, il fut assailli par une explosion de lumière, de parfums et de couleurs.

        Comme il le supposait, il trouva son grand-père penché sur une plate-bande de fleurs aux vives couleurs. D’épais cheveux gris s’échappaient de sous les bords du chapeau de toile, encadrant le visage aux traits anguleux.

        A son approche, Primo se redressa sur ses talons tout en gémissant, à cause de cette arthrite qui le faisait souffrir depuis quelques années. Ses ardents yeux ambrés semblables aux siens se posèrent sur lui.

        — Rends-moi service, dit le vieil homme dans un italien teinté de l’accent de sa Toscane natale. Attrape un sac de mulch et apporte-le-moi. Mes vieux os t’en seront à jamais reconnaissants !

        Severo obtempéra. A l’aide d’une paire de cisailles de jardin, il ouvrit le sac et se mit au travail à côté de son grand-père.

        Ils travaillèrent un moment en silence. Des souvenirs de son enfance lui revinrent. Les souvenirs de journées semblables à celle-ci, chargées de la fraîche odeur de l’air marin combinée à celle de la terre fertile.

        — J’ai une histoire à te raconter, Primo, dit-il brusquement.

        Les sourcils gris marquèrent la surprise.

        — Une histoire en particulier ?

        Severo continua d’étaler une généreuse couche de mulch autour de plants de pavots dorés associés à des némophiles.

        — Oui…

        Il interrompit un instant son ouvrage.

        — Raconte-moi ce qui s’est passé quand tu as rencontré Nonna.

        — Ah…

        Un sourire mystérieux éclaira le visage du vieil homme.

        — S’agit-il d’une question purement académique, ou cet intérêt soudain cache-t-il une motivation personnelle ?

        — Raconte.

        Le ton âpre arracha à Primo un rire rouillé.

        — Donc, c’est personnel. Tu as enfin ressenti la brûlure, n’est-ce pas, nipote ?

        Severo s’essuya le front avant de fixer sur son grand-père un regard décidé.

        — Je veux comprendre ce qu’il m’arrive et comment m’en débarrasser.

        — Ce qui t’arrive, c’est l’inferno des Dante, répondit Primo avec la plus grande simplicité. Certains considèrent qu’il s’agit d’une malédiction familiale. Pour ma part, je remercie le ciel de nous l’avoir envoyé.

        Le terme inferno réveillait chez Severo de lointains souvenirs. Enfin, plutôt des bribes de récit entendu dans son enfance, qui alliaient des fragments de vérité à des éléments relevant du fantastique.

        — Explique, pria-t-il du même ton bref.

        Primo poussa un long soupir.

        — Rentrons. Cette histoire mérite d’être racontée une bière dans une main et un cigare dans l’autre.

        Il se releva à grand-peine, puis, après avoir épousseté les débris de terre et de plantes de son pantalon, s’engagea dans l’allée menant dans la cuisine.

        De grandes dalles rustiques ornaient le sol de celle-ci et des poutres de séquoia soutenaient le plafond à trois mètres cinquante de haut. Une vaste table susceptible d’accueillir tous les membres de la gigantesque famille occupait une partie de la pièce, tandis que l’autre abritait un équipement ménager de pointe.

        Après s’être lavé les mains, ils sortirent des bouteilles de bière du réfrigérateur et s’installèrent à la table. Primo prit deux cigares. Quand ils furent rognés et allumés, il se renversa contre le dossier de son siège et dévisagea Severo.

        — J’ai essayé de te mettre en garde, dit-il.

        — Tu parles d’une mise en garde ! rétorqua Severo. Raconter un conte de fées à des enfants impressionnables, la belle affaire ! Comment aurions-nous pu accorder crédit à une histoire aussi invraisemblable ?

        — Elle était pourtant bien réelle. Seulement, tu as préféré jouer les incrédules et jeter le souvenir aux oubliettes.

        L’absolue conviction avec laquelle Primo prononçait ces paroles le désarçonna.

        — Je devrais donc croire qu’entre Nonna et toi, ça a été l’amour au premier coup d’œil ? Un amour inspiré par ce… cet inferno ?

        Primo hocha la tête.

        — Pas du tout. En réalité, à l’instant où j’ai posé les yeux sur ta grand-mère, je l’ai désirée.

        Il étudia l’extrémité incandescente de son cigare.

        — Et puis, je l’ai touchée, reprit-il dans un murmure rauque. Et alors, l’inferno s’est déchaîné, et un lien s’est créé entre nous, qui a duré notre vie entière. Que tu le croies ou non, c’est un phénomène qui se produit dans notre famille depuis que les Dante sont Dante.

        Severo haussa les épaules.

        — Inferno, amour au premier regard, coup de foudre… Quel que soit le nom dont on affuble le phénomène, c’est du pareil au même. En quoi notre histoire est-elle différente de celle de milliers d’autres gens ? Qu’est-ce qui différencie l’inferno de l’alchimie qui rapproche tant d’amants ?

        Primo prit le temps de répondre. Quand il s’y décida, ce fut pour attaquer le problème de biais.

        — Savais-tu que ta grand-mère appartenait à un autre quand je l’ai rencontrée ? demanda-t-il, ses yeux perçants reflétant une nostalgie douce-amère. Elle était fiancée.

        — Mm… Pas fameux.

        — Comme tu dis ! Ce qu’il faut que tu saches, c’est que, à cette époque, les fiançailles représentaient un engagement aussi solide que le mariage, du moins dans notre village. C’est pourquoi, après un pareil scandale, nous avons fui notre pays pour nous installer ici.

        — As-tu éprouvé des regrets ? demanda doucement Severo.

        L’expression déterminée de Primo souligna le relief de son fort nez romain et de sa mâchoire carrée.

        — Jamais ! Je regrette seulement le chagrin causé à mon rival.

        Sa bouche se pinça. Il porta sa bouteille de bière à ses lèvres et en but une longue gorgée.

        — C’était un ami. Non, pas juste un ami. Mon meilleur ami. Seulement, une fois que l’inferno a frappé…

        Il haussa les épaules.

        — Rien ne peut l’arrêter. Et rien ne peut s’interposer entre deux êtres qu’il a désignés. Il n’y a pas de raisonnement qui tienne. Il te faut cette femme. C’est ton âme sœur, l’autre moitié de toi-même. Le nier ne t’apportera que souffrance, comme ton malheureux père l’a découvert à ses dépens.

        Severo brûlait d’envie de réfuter les paroles de son grand-père, de les écarter comme propos fantasques d’un homme vieillissant. Cependant, l’allusion à son père le fit hésiter. Et d’ailleurs, il y avait pire : la description de Primo concordait avec sa réaction de la veille, ce qui représentait un sérieux dilemme. Car il avait des projets pour Francesca, des projets autres que l’emmener au lit. S’il voulait restaurer Dante’s dans sa splendeur passée, il devait la subtiliser aux Fontaine.

        — Quand tu as d’abord vu Nonna, avant de la toucher, c’était comment ?

        Primo réfléchit quelques instants tout en plongeant les doigts osseux de sa main gauche dans sa main droite pour en masser la paume.

        Au fil des ans, Severo avait souvent observé chez lui ce geste, qu’il attribuait à l’arthrite ou à une quelconque douleur. A présent, il pensait différemment. A vrai dire, il s’était surpris à l’imiter ces dernières heures. Encore maintenant, il avait du mal à s’en empêcher.

        — J’avais quitté le village depuis un certain temps pour l’université, quand j’ai reçu l’invitation de mon ami à assister à ses fiançailles, dit Primo. Et, à l’instant où j’ai aperçu ta Nonna, ça a été comme si un lien invisible nous unissait. Un ruban de désir. Et plus nous nous rapprochions, plus ce lien se renforçait. Quand nous nous sommes touchés, il était déjà aussi solide qu’un câble d’acier. Nous étions liés de sorte que je n’arrivais plus à distinguer mes battements de cœur des siens. Et, depuis lors, nos deux cœurs n’ont toujours fait qu’un.

        Sans doute parce qu’elle résonnait d’une telle sincérité, l’histoire affecta Severo plus qu’il ne l’aurait souhaité. Qu’elle soit vraie ou non, son grand-père était persuadé de son authenticité, mais tout ceci ne l’avançait guère.

        Soit, son grand-père avait senti ce lien se créer, il avait ressenti le choc et la brûlure quand Nonna et lui s’étaient touchés — le ruban de désir, comme il l’appelait.

        Mais les rubans étaient susceptibles d’être coupés.

        — Comment puis-je m’en débarrasser ? demanda-t-il.

        Primo termina sa bière avant de reposer la bouteille sur la table d’un geste si sec qu’on aurait pu craindre qu’elle explose.

        — Tu ne peux pas, répondit-il d’un ton sans équivoque. Et d’ailleurs, pourquoi le voudrais-tu ?

        — Parce que cette femme n’est pas pour moi. C’est… trop compliqué.

        Primo éclata d’un gros rire.

        — Plus compliqué que si elle était fiancée à ton meilleur ami ?

        Sa main fendit l’air, laissant dans son sillage un nuage de fumée.

        — C’est impossible de rompre ce lien ! L’inferno n’a aucun respect pour le temps, le lieu ou les complications. Il sait. Il choisit. Et il agit ainsi depuis que les Dante existent. Soit tu acceptes le don et tu te délectes du bonheur qu’il t’apporte, soit tu le rejettes et tu souffres des conséquences.

        Severo se raidit.

        — Quelles conséquences ?

        — On ignore l’inferno à ses risques et périls, nipote.

        Le vieil homme se pencha en avant pour mieux marteler ses mots.

        — Choisir de l’ignorer, c’est choisir délibérément le malheur. Regarde ce qui est arrivé à ton père.

        — Tu penses que c’est l’inferno qui l’a tué ? demanda Severo d’un ton de défi. Tu es superstitieux à ce point ?

        L’expression de Primo s’adoucit.

        — Non, l’inferno ne l’a pas tué. Mais, parce que Dominic avait préféré écouter la voix de la raison plutôt que celle du cœur, parce qu’il a épousé ta mère plutôt que la femme que lui avait choisie l’inferno, il n’a jamais été heureux. Avec pour conséquences qu’il a négligé ses affaires et que Dante’s en a terriblement pâti.

        Il pointa son cigare dans sa direction.

        — J’aime autant te prévenir, Severo Dante. Suis les traces de ton père, et le malheur te poursuivra toute ta vie.

        *  *  *

        Tina Fontaine se laissa tomber sur une chaise, près de la table à dessin. Kurt, lui, resta dans l’embrasure de la porte du petit bureau.

        Un regard à leur expression avertit Francesca que son escapade de la veille n’avait pas été du goût de ses employeurs.

        — Vous devez une fière chandelle à mon mari ! s’exclama Tina, tirant la première salve. Sans lui, j’appelais la police.

        Francesca la considéra d’un air horrifié.

        — La police ?

        Les yeux de Tina étincelèrent d’une colère non dissimulée.

        — C’était votre soirée, celle qui devait consacrer votre talent ! Et vous disparaissez avec une fortune sur vous sans prévenir personne ! Que vouliez-vous que je pense ?

        — Je suis vraiment navrée. Je ne sais pas ce qu’il m’a pris.

        Devant son accent de sincérité, Tina parut se radoucir imperceptiblement.

        — Pour l’amour du ciel, où étiez-vous passée ?

        — Je crois le deviner, intervint Kurt. Francesca est partie se cacher dans un trou de souris.

        Francesca le considéra avec tristesse. Elle lui était infiniment reconnaissante de lui chercher des excuses, mais elle n’avait pas le choix. Il lui fallait avouer la vérité et assumer les conséquences, même si cela signifiait la fin de sa carrière à Timeless Heirlooms.

        — Pas exactement. Je…

        Derrière le dos de Tina, de la tête, Kurt lui adressa un signe de mise en garde.

        — Vous étiez dans un état de nervosité terrible, je suppose ? interrompit-il.

        Sans lui laisser le temps de répondre, il poursuivit :

        — C’est une raison que Tina peut comprendre. N’est-ce pas, chérie ? Elle a également éprouvé un trac terrible, le soir de sa première présentation.

        Tina eut un haussement d’épaules excédé.

        — Oui, d’accord ! J’ai craqué lors de l’inauguration de notre bijouterie de Mendocino. Une extrême nervosité, trop de champagne et des intestins qui flanchent.

        Elle la considéra d’un air ennuyé.

        — C’est ce qui vous est arrivé ?

        Francesca hésita un instant, avant de hocher la tête avec un vif sentiment de culpabilité.

        — Je suis tellement désolée. Je n’en pouvais plus de cette foule. Je me suis enfuie.

        Tout en regardant Tina, elle nota le signe d’approbation de Kurt.

        — Je vous promets que ça ne se renouvellera pas, ajouta-t-elle.

        — Je vous le déconseille fortement, répliqua Tina Car, la prochaine fois, c’est la porte.

        Sous son regard acéré, Francesca s’agita inconfortablement.

        — Mais comment avez-vous réussi à déjouer la sécurité ? reprit Tina. Il faut que je le sache pour que, à l’avenir, aucun de nos employés ne nous joue plus un pareil tour.

        Francesca gardait les yeux baissés sur ses croquis.

        — Il y a une sortie par la terrasse, murmura-t-elle. Un invité m’a guidée.

        — Continuez.

        Elle déglutit.

        — Pour ce qui est des bijoux, jamais je ne pourrai assez m’excuser de la frayeur que je vous ai causée. Je puis juste vous assurer que j’en ai pris le plus grand soin.

        Enfin, Severo s’en était chargé. A ce moment-là, elle était allée beaucoup trop loin pour songer seulement aux dégâts que leurs ébats pourraient causer aux délicates pièces.

        — C’est un point en votre faveur, dit Tina sans se départir de sa sévérité. Si la moindre chose leur était arrivée, vous vous retrouviez derrière les barreaux !

        Sur ces entrefaites, l’assistante de direction passa la tête par l’entrebâillement de la porte.

        — Un appel téléphonique pour vous, Tina. La représentante de Juliet Bloom.

        Tina jaillit de son siège et vola littéralement vers la porte. Toutefois, au moment de sortir, elle jeta par-dessus son épaule :

        — Juste avertissement du ciel, Francesca ! La représentante de Bloom était très mécontente de ne pas vous voir hier soir. Si elle appelle pour annuler le marché, vous pouvez dire adieu à votre place !

        La gorge de Francesca se serra à l’idée de tout ce qu’elle risquait de perdre pour un moment d’égarement.

        — Je comprends, bredouilla-t-elle.

        — Il y a un appel pour vous sur la ligne 3, Francesca, ajouta l’assistante d’un ton chargé de sympathie.

        — Veuillez m’excuser un instant, dit Francesca à Kurt.

        Elle souleva l’appareil et ne fut pas très surprise d’entendre la voix de Severo Dante.

        — Que puis-je pour vous ? demanda-t-elle d’un ton très professionnel.

        — Voyons…

        Il marqua une pause comme s’il réfléchissait sérieusement à la question.

        — Je ne sais trop que répondre. La plupart des possibilités qui me viennent à l’esprit sont d’intéressantes variations du thème de la nuit dernière.

        Elle n’osa pas riposter. A cause de lui, elle avait déjà pris suffisamment de risques.

        — Je suis très occupée. Pourrais-je vous rappeler plus tard pour que nous en discutions ?

        — Tant que tu voudras, poupée ! Mais ce n’est pas le but de mon appel. Je voudrais que tu me rejoignes au restaurant Les Fruits de mer, à 13 heures.

        Elle jeta à Kurt un regard plein de gêne.

        — C’est impossible.

        — Tu as des ennuis ?

        — Oui.

        — Alors, disons demain.

        — Je suis désolée, c’est tout à fait impossible.

        — Arrange-toi pour que ça le soit, ou je viens te chercher chez les Fontaine. Mieux encore, je leur explique tout personnellement.

        Seigneur ! S’il s’avisait de déballer toute l’histoire, elle était renvoyée avec perte et fracas !

        Péniblement consciente de la présence de Kurt, elle choisit ses mots avec circonspection.

        — Allons, vous êtes un tel… gentleman.

        Il rit à l’autre bout du fil.

        — Tu n’es pas seule, c’est ça ?

        Comme elle demeurait obstinément silencieuse, il ajouta :

        — Je suis sérieux. Il faut que nous parlions. Viendras-tu demain ?

        — Il semblerait que je n’aie pas le choix. Maintenant, je dois vraiment vous laisser.

        Elle reposa le téléphone sur son socle.

        — Je vous prie de m’excuser, Kurt.

        Son patron la dévisagea avec un peu trop de perspicacité.

        — Je suppose qu’il s’agit du jeune homme d’hier ?

        Voyant qu’elle s’apprêtait à protester, il l’interrompit d’un geste.

        — Je vous ai vus vous éclipser, vous et votre mystérieux ami, raison pour laquelle je me suis beaucoup moins inquiété de votre disparition que Tina. Ce n’est pas que je vous juge. Quand je me souviens des tours qu’elle et moi jouions au début de notre histoire, je trouve que ce serait déplacé. Je vous conseillerais cependant à l’avenir de ne pas mélanger plaisir et travail.

        Le rouge de l’embarras monta aux joues de Francesca.

        — J’espère que vous savez que ce n’est pas mon genre de… Enfin, d’habitude, je…

        Il balaya la protestation de la main, mais elle avait eu le temps de voir une légère rougeur envahir son front.

        — Je vais être franc avec vous, Francesca. J’accepte de vous couvrir pour cette fois, parce que Timeless Heirlooms a besoin de votre talent. Mais ce sera la première et dernière fois.

        — Je comprends.

        Elle n’en revenait pas d’avoir une telle conversation avec son père ! Elle qui souhaitait plus que tout gagner son estime et son amitié, tout ce qu’elle trouvait à faire, c’était l’obliger à mentir à sa femme parce qu’elle s’était conduite comme la dernière des sottes.

        — Comme je l’ai promis à Tina, ajouta-t-elle, misérable, ça ne se reproduira plus.

        — Ecoutez-moi, Francesca…

        Il prit la chaise laissée libre par Tina.

        — … votre contrat de six mois avec Timeless Heirlooms touche à sa fin. Et, jusqu’à présent, Tina et moi n’avons eu qu’à nous louer de votre travail. Nous vous avons aussi beaucoup appréciée.

        Elle sourit, heureuse de recevoir un si beau compliment de son père.

        — Merci ! J’ai moi-même été ravie de notre collaboration.

        Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle réalisait le rêve de sa vie. Grâce au détective qu’elle avait engagé à la fin de ses études, elle avait pu retrouver la trace de son père. Et quelle n’avait pas été sa joie de découvrir qu’ils partageaient la même passion ! Plus incroyable encore, l’entreprise que sa femme et lui dirigeaient recherchait des dessinateurs, ce qui lui avait permis de l’approcher sans dévoiler son identité.

        — Tina et moi étions sur le point de vous engager définitivement, reprit Kurt. Mais, évidemment, après l’incident de la nuit dernière nous ne pouvons pas prendre de risque inconsidéré. Pas en ce moment. Vous comprenez notre dilemme, je suppose ?

        Le sourire de Francesca s’évanouit.

        Au cours des six derniers mois, elle avait bataillé pour lui prouver qu’elle était à la fois une excellente dessinatrice et une femme dont il pourrait être fier de se proclamer le père. Tout marchait si bien… Jusqu’à hier soir. Et, maintenant, tout était gâché, par sa faute.

        — Je comprends, parvint-elle à dire. Kurt, je ne vous remercierai jamais assez, Tina et vous, de m’avoir offert ma chance. Je vous le revaudrai, je vous le promets !

        — Je n’en doute pas.

        Il lui adressa un bon sourire, un de ces sourires qui lui donnaient l’envie de se jeter dans ses bras comme la petite fille qu’elle était restée dans un coin de son cœur.

        Il se leva et lui tendit la main.

        — Nous allons nous laisser deux mois de réflexion. Une fois obtenue la collaboration de Juliet Bloom, nous serons plus à l’aise pour vous offrir une situation permanente.

        Tout en luttant contre ses larmes, elle glissa sa main dans la grosse patte de Kurt.

        Sa résolution s’affermit : à n’importe quel prix, elle trouverait le moyen de gagner son estime ainsi qu’une position privilégiée au sein de Timeless Heirlooms. Et si cela signifiait éviter Severo Dante après le déjeuner qu’il l’avait contrainte d’accepter, elle le ferait. Parce que rien ne comptait davantage à ses yeux que de vivre à l’ombre de son père, même s’il était exclu qu’elle puisse lui révéler la vérité.

        — Merci de me donner une seconde chance, dit-elle avec ferveur. Vous ne le regretterez pas, je vous en donne ma parole.

        *  *  *

        — Bon, dit Francesca en rejoignant Severo au restaurant Les Fruits de mer, tu m’as fait du chantage pour que je déjeune avec toi. Maintenant, que veux-tu ?

        Severo l’étudia quelques instants en silence.

        Depuis le moment où la jeune femme était entrée dans l’établissement et l’avait localisé, elle avait le plus grand mal à croiser son regard. Si une expression pouvait résumer son attitude, c’était bien « Sur la défensive ».

        Il l’avait vue nue, l’avait tenue dans ses bras et lui avait fait l’amour à trois reprises durant leur nuit, chaque fois avec plus d’ardeur que la précédente. Cela aurait dû créer une certaine intimité entre eux. A un détail près : quarante-huit heures plus tôt, ils étaient de parfaits étrangers l’un pour l’autre.

        — Tu pensais que les choses seraient différentes, je me trompe ?

        Elle le dévisagea, son regard sombre offrant un contraste saisissant avec son teint pâle. Une expression chagrinée passa dans son regard.

        — Disons que j’espérais que les choses seraient différentes, précisa-t-elle.

        Depuis leur nuit, Francesca avait changé de disposition envers lui, et il en devinait la raison : à présent qu’elle avait découvert son identité, elle souhaitait en rester là. Ce qu’il se refusait à seulement envisager.

        — Tu espérais que, sachant qui je suis, je te deviendrais indifférent. Que le fait que nous nous découvrions concurrents anéantirait notre attirance mutuelle. Je me trompe ?

        Un léger pli se creusa entre ses sourcils, et elle inspecta brièvement les tables voisines.

        — Il faut que je t’explique quelque chose, dit-elle dans un murmure. La femme que tu as rencontrée il y a deux jours m’est totalement étrangère. Je n’ai jamais…

        Elle soupira.

        — Je ne me cherche pas d’excuses.

        Il la croyait volontiers.

        — Bien sûr que non, dit-il en se penchant en avant, mais ça ne change rien à la réalité.

        Elle s’écarta de lui avec une promptitude qui en disait long sur sa capacité à se réfugier dans sa coquille.

        — En ce qui me concerne, jeta-t-elle, tout est fini entre nous.

        Il la considéra d’un air dubitatif.

        — Parce que tu en as décidé ainsi ? Parce que ce serait tellement plus commode sur le plan du travail ?

        Il ne put s’empêcher de rire.

        — Si tu t’imagines que tu peux arrêter ce qui se passe entre nous comme on appuie sur un interrupteur pour couper le courant, tu te trompes drôlement !

        — Je crois que c’est possible.

        Il l’étudia un moment, soupesant sa sincérité. Concluant qu’elle croyait vraiment pouvoir dominer l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, il fit lentement glisser ses mains sur la nappe.

        Quand elles arrivèrent à quelques millimètres des siennes, elle poussa un gémissement.

        — D’accord, dit-elle en opérant un brusque mouvement de retrait. Peut-être que ce… Que cette…

        — Attirance, attraction ? suggéra-t-il pour lui venir en aide. Pure convoitise sexuelle ?

        Elle balaya les propositions d’un geste.

        — C’est du pareil au même. Tout ça, ce sont des variations sur le même thème.

        — Mais tu explores encore la gamme de ces variations.

        Il entendit un à-coup se produire dans sa respiration.

        — Ce n’est donc pas terminé ? demanda-t-elle d’une petite voix.

        — Pas le moins du monde.

        Ressentant un picotement dans sa paume droite, il se mit à la masser avec son autre main.

        — Je te sens, tu sais.

        Francesca eut une mimique étonnée.

        — Tu me sens ? Qu’est-ce que ça signifie ?

        — Quand tu es entrée dans la salle, je n’ai pas eu besoin de me retourner pour savoir que c’était toi. Je t’ai sentie.

        — Je ne comprends rien à ce que tu racontes. Comment serait-ce possible ?

        Il haussa les épaules. Il n’avait pas d’explication.

        — Est-ce que ce n’est pas pareil pour toi ? Est-ce que ton attirance pour moi a faibli depuis cette nuit ?

        Elle s’apprêtait à mentir, il le vit à l’expression désemparée de son regard.

        — Peut-être un peu, dit-elle en s’humectant les lèvres. Je suis sûre que ce ne sera plus jamais aussi terrible que ce soir-là.

        — C’est facile à vérifier.

        Il lui tendit la main à travers la table.

        — Vas-y. Touche-moi.

        Francesca eut une hésitation révélatrice avant d’allonger les doigts pour les enlacer aux siens.

        Sous l’impact du choc, elle se figea. Mais tout de suite après il la sentit s’alanguir, plonger dans une sorte d’euphorie. Puis une vague de sensualité s’abattit sur eux, les laissant frémissants de désir.

        — J’ai envie de toi, l’informa-t-il, accompagnant sa déclaration d’un regard brûlant. J’ai même plus envie de toi que jamais.

        — Mais c’est impossible ! protesta Francesca. Il est hors de question que nous recommencions. J’ai déjà risqué ma place en disparaissant le soir de la présentation. Si les Fontaine découvrent que c’était pour passer la nuit avec le P-DG de Dante’s, je ne donne pas cher de ma peau. Franchement, je ne peux pas prendre le risque d’être renvoyée. Travailler à Timeless Heirlooms signifie beaucoup trop pour moi.

        Elle refusait donc de comprendre ?

        — Tu veux que j’arrête ? demanda-t-il en soulevant leurs mains jointes. Dis-moi comment faire. Parce que, moi, je l’ignore.

        Elle se pencha vers lui.

        — Ce que je veux, dit-elle d’une voix basse et rapide, c’est une explication. Peut-être que si je comprends ce qui nous arrive, je pourrai lutter contre.

        Il hésita, réticent à divulguer la légende familiale. Pourtant, Francesca méritait une réponse, même aussi insolite que l’inferno. Tant pis s’il refusait de croire que leur attirance avait un quelconque rapport avec le récit fantastique de son grand-père, elle avait le droit de savoir.

        Maintenant qu’il avait pris la décision de lui parler, autant ne pas y aller par quatre chemins. Ce n’était certainement ni le lieu ni l’heure qu’il aurait choisis pour parler de l’inferno à une femme, mais, pour se consoler, il se dit qu’un restaurant bondé procurerait une illusion de sécurité à Francesca une fois qu’elle se serait pleinement convaincue de la douce folie de sa famille.

        Il réussit à lâcher ses mains malgré une envie quasi irrépressible de la soulever dans ses bras et de l’emporter en toute hâte hors du restaurant.

        Oh ! Se cacher quelque part avec elle dans un lit somptueux, avec un service de chambre vingt-quatre heures sur vingt-quatre et une valise bourrée de préservatifs…

        — Ecoute, je peux te proposer une explication au phénomène, admit-il. Encore qu’elle risque de te paraître complètement farfelue.

        Il toussota.

        — Vois-tu, une légende court dans ma famille, que mon grand-père jure ses grands dieux être vraie, à propos d’un esprit infernal qui se déchaînerait quand un membre mâle des Dante rencontre la femme qui lui est destinée.

        Le regard de Francesca se rétrécit entre ses paupières, mais elle ne bougea pas. Il avait du moins la satisfaction de ne pas la voir se lever et s’enfuir en hurlant.

        — Je ne pense pas que ce soit le genre d’histoire à déballer en public, se contenta-t-elle de dire. Tu ne partages pas mon avis ?

        — Entièrement d’accord avec toi. J’habite tout près d’ici. Nous pouvons aller en discuter chez moi, si tu préfères.

        — En discuter ?

        Elle le considéra d’un air amusé.

        — Ce serait un changement notable ! J’imagine que tu ne peux pas me promettre que nous en resterons là ?

        Il fit signe que non.

        — S’agissant de toi, je ne peux rien promettre.

        Il s’écarta pour lui laisser un peu d’espace. Bon sang ! pour leur laisser à tous deux un peu d’espace pour réfléchir.

        — Mais je te jure que j’essaierai, ajouta-t-il. Me fais-tu suffisamment confiance pour m’accompagner ?

        Elle lui adressa en silence un regard d’assentiment.

        Il n’existait pas au monde de créature plus attirante. Elle affrontait la vie avec une classe, une force, une dignité incomparables. Et si ces qualités lui étaient inhérentes, il soupçonnait qu’elles lui servaient aussi d’armure de protection.

        De temps à autre, il surprenait chez elle un regard d’enfant délaissée qui, le nez pressé à la fenêtre, observe avec convoitise ce qui se passe dans la vie des autres. En même temps, il décelait en elle une volonté d’acier qui devait l’aider à tenir bon dans les vicissitudes. S’il déchiffrait correctement ce qu’elle s’évertuait à cacher, la vie n’avait pas dû être tendre avec elle.

        Après avoir réfléchi quelques instants, elle hocha la tête.

        — J’ai toujours adoré les contes de fées, même s’ils ne se réalisent jamais.

        Le sourire qui joua sur ses lèvres sensuelles réveilla le démon qui sommeillait en lui.

        Soudain, elle leva la main pour appeler le serveur.

        — Mais qui sait ? ajouta-t-elle. Peut-être que, cette fois, ce sera différent ?
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        Dix petites minutes plus tard, Severo arrivait avec Francesca en vue de sa demeure, une résidence de style géorgien de Pacific Heights.

        — C’est ta maison ? demanda la jeune femme, ébahie.

        La taille et la magnificence de sa demeure la déconcertaient visiblement.

        Soit. Enfant, elles l’impressionnaient également. Datant des années vingt, la propriété avait été acquise par ses grands-parents à l’époque de la splendeur de Dante’s, quand Primo tenait encore les rênes de l’entreprise.

        Severo l’avait réaménagée de la cave au grenier, donnant à ce diamant à l’état brut l’éclat et le poli qu’il méritait. Il en avait fait un endroit accueillant et luxueux.

        — Quand j’ai des invités, je m’installe ici, expliqua-t-il, mais je vis la plupart du temps dans mon appartement de Nob Hill. Il a une taille plus humaine pour mon goût.

        Du vaste hall s’élevait un monumental escalier doté d’une balustrade de fer forgé qui desservait une galerie ouvrant sur une enfilade impressionnante de pièces.

        Incapable de résister à l’envie de toucher Francesca, il glissa une main au creux de ses reins, pour la guider vers le bureau qu’il gardait pour son usage personnel.

        — C’est ma pièce préférée de la maison, expliqua-t-il en lui en ouvrant la porte.

        Francesca se détendit en regardant autour d’elle.

        La lumière pénétrait à flots par une rangée de fenêtres offrant une vue superbe sur la baie et sur l’île d’Alcatraz. Deux murs accueillaient de hautes étagères d’acajou chargées de livres, et sur le troisième s’ouvrait une cheminée accueillante devant laquelle était installé un confortable canapé.

        Il invita Francesca à s’asseoir et s’amusa de voir qu’elle prenait place le plus loin possible de lui.

        Compréhensible, mais néanmoins comique.

        — Maintenant, commença-t-il, laisse-moi tout te raconter.

        Elle l’écouta attentivement lui exposer la théorie de Primo sur l’inferno, se retenant de poser des questions jusqu’à ce qu’il ait terminé.

        — Par le passé, tous les membres mâles de ta famille ont donc connu l’inferno, dit-elle par manière de conclusion. Et tes frères ? Ont-ils ressenti quelque chose d’approchant ?

        — Je suis le premier, dit-il sèchement. Tu veux dire que tu avales cette histoire ?

        — Non, pas vraiment.

        Et lui non plus, malgré l’insistance de Primo à affirmer que le mythe correspondait à la réalité.

        — Je pense que c’est un charmant conte de fées, mais un conte de fées néanmoins, renchérit-il.

        — Alors, comment expliques-tu ce qui nous arrive ?

        Il avait beaucoup réfléchi à la question et décidé, en désespoir de cause, de s’en tenir à l’explication la plus simple.

        — Je suppose qu’il s’agit d’un phénomène purement sexuel. Au bout d’un certain temps, cela s’estompera.

        Francesca accueillit la déclaration sans émotion apparente, mais une veine battant au creux de son cou trahit son agitation.

        — Et si c’était plus grave ? L’inferno a-t-il touché des femmes de ta famille ?

        Il la regarda sans comprendre.

        — Quelles femmes ?

        Elle eut un geste d’impatience.

        — Les Dante ont bien des sœurs ? L’une d’elles n’aurait-elle pas, par hasard, connu l’inferno ?

        Il secoua la tête.

        — A ma connaissance, une seule fille est née au sein de la famille depuis une éternité. Ma cousine Gianna. Attends, je vais te montrer.

        Il contourna le canapé pour se diriger vers les photographies disposées sur une table dans des cadres d’argent. L’une d’elles représentait un groupe. Assis au milieu, il y avait Primo et Nonna. Severo, ses parents et ses frères se tenaient à la droite de Primo, tandis que tante Elia et oncle Alessandro occupaient la gauche de Nonna avec leur quatre enfants. Il tendit la photographie à Francesca, qui l’avait rejoint, et tapota l’image d’une très jolie jeune fille brune aux yeux de braise.

        — Si Gianna a connu la malédiction de l’inferno, elle n’en a soufflé mot à personne.

        Francesca sourit.

        — La malédiction ? Je croyais au contraire que ton grand-père bénissait l’inferno ?

        Il ne put se retenir de lui poser une main sur la joue.

        — A ton avis ? C’est une bénédiction ?

        Elle ferma les yeux, dissimulant ses pensées secrètes.

        — Non. C’est une complication dont je me serais volontiers passée.

        Elle rouvrit les yeux et recula légèrement, ce qui eut pour effet de dresser une impénétrable barrière entre eux.

        — Et les autres femmes ? Celles que l’inferno a contraintes à entrer dans votre famille ?

        — Comme toi, Nonna, tante Elia ?

        — Oui. Quel choix avons-nous ? Comment échapper au sortilège ?

        Il désigna ses parents sur la photo.

        — Mon père a faussé les dés en épousant une autre femme que celle qui lui avait été désignée.

        Francesca cligna des yeux, surprise.

        — Ta mère n’est pas une épouse inferno ?

        Il fit un geste de dénégation.

        — Peu après leur décès, j’ai découvert des lettres révélant qu’il s’était épris d’une de ses dessinatrices, mais il a choisi d’épouser ma mère.

        — Pourquoi n’a-t-il pas épousé celle qu’il aimait ? demanda Francesca avec un peu d’hésitation. Le sais-tu ?

        Il haussa les épaules.

        — Quand j’ai interrogé Primo à ce sujet, il m’a expliqué que ma mère avait de puissantes relations dans le monde des affaires. Bref, c’était une fusion commerciale plutôt qu’un mariage d’amour. Et ça ne leur a pas porté chance ni à l’un ni à l’autre.

        — Que s’est-il passé ?

        Peut-être à cause de la note de compassion qu’il percevait dans le ton de Francesca, il se permit des confidences qu’il ne s’était autorisées avec personne d’autre.

        — Toutes les relations de ma mère n’ont pu contrebalancer le manque de sens des affaires de mon père, avoua-t-il.

        Il étudia la photo.

        Ses parents paraissaient si jeunes ! Seulement six ou sept ans de plus que ses trente-quatre ans, se rendit-il compte après un bref calcul. Ils semblaient distants et pas très épanouis, mais il ne savait s’il devait attribuer leur air sombre à l’échec de leur mariage ou aux difficultés financières de leur entreprise.

        — Ils étaient sur le point de divorcer quand ils ont péri dans un accident de navigation, dit-il.

        — Tu attribues leur mort à l’inferno ? demanda Francesca avec une évidente incrédulité.

        — Non. Je la mets sur le compte de la malchance.

        Il ne se sentait pas le courage de lui avouer son sentiment de culpabilité à cause de ce qui s’était passé juste avant et immédiatement après le décès de son père. Ce remords, il le gardait soigneusement enfoui au fond de son cœur.

        — Je venais de terminer mes études, dit-il. Le lendemain de l’enterrement, j’occupais la place encore chaude de mon père. J’ai passé ma première année à la tête de Dante’s à démanteler la société, et les dix suivantes à la reconstruire.

        — C’est terrible, dit-elle en lui serrant la main.

        Et ce simple geste changea tout. Grâce à cette marque de sympathie, le lien entre eux se renforça d’une manière indéfinissable. Avant, il s’agissait purement de sexe, du moins, le croyait-il. A présent, une autre émotion entrait en jeu, une émotion qu’il se refusait à analyser.

        Francesca hésita un dixième de seconde avant d’ajouter :

        — J’ai également perdu ma mère. Je sais combien ça a dû être douloureux pour toi.

        Cette disparition expliquait-elle la tristesse qu’il voyait parfois rôder dans son regard ?

        — Quel âge avais-tu ?

        — Cinq ans.

        La concision du ton indiquait que Francesa n’avait aucune envie de s’épancher sur le sujet.

        Mais il en fallait plus pour le décourager. Il se montrerait juste plus précautionneux pour tâter le terrain.

        — Mes frères et moi étions presque adultes, dit-il. Ça aide. Encore que, à tout juste seize ans, Nicolo a eu du mal à faire face. Heureusement, Primo et Nonna nous ont beaucoup entourés.

        Il marqua un temps d’arrêt.

        — Et toi ? Ton père s’est-il remarié ?

        — Mes parents étaient séparés, répondit-elle en évitant son regard. J’ai été placée dans une famille d’accueil.

        Il s’aventurait sur un terrain miné.

        — Les autorités n’ont pas pris contact avec lui ?

        — Ils ignoraient son identité. Je ne l’ai moi-même apprise que lorsque j’ai pu engager un détective privé qui a réussi à le localiser.

        Francesca prit une photographie, marquant par ce geste qu’elle souhaitait mettre fin à l’interrogatoire, et un sourire éclaira ses traits.

        — Primo et Nonna le jour de leur mariage, je suppose ?

        Il hocha la tête.

        — Juste avant qu’ils n’émigrent aux Etats-Unis.

        Le cliché en noir et blanc montrait un couple paré de ses plus beaux atours. Ils semblaient incroyablement jeunes et se cramponnaient mutuellement les mains dans un geste plein de nervosité. Cependant, le photographe avait su capter un moment où ils ne se croyaient pas observés et essayaient de prendre une pose plus conventionnelle. Ils cherchaient mutuellement du réconfort dans le regard l’un de l’autre, et la force de leur amour crevait littéralement le papier.

        — Nonna n’a pas cherché à échapper à l’inferno, j’imagine ?

        — Non.

        Francesca reposa la photo sur la table.

        — Eh bien, moi, si.

        Elle se leva et traversa la pièce d’un pas nerveux. Parvenue à la fenêtre, elle le regarda par-dessus son épaule.

        Son visage se trouvait dans l’ombre, mais il perçut la tension de sa voix quand elle s’exclama :

        — L’inferno des Dante, quel cadeau ! Mais c’est une distraction dont je n’ai pas besoin. Je ne veux pas d’histoire avec toi, Severo. Je veux juste poursuivre ma carrière.

        — Si seulement c’était aussi simple ! Si seulement je pouvais t’en délivrer. Mais c’est impossible.

        Il avait envie de voir ses traits, de plonger son regard dans le sien, de lire dans ses pensées. Il avait envie de la toucher, pour rétablir le contact physique entre eux.

        Sans idée préconçue, il la rejoignit près de la fenêtre.

        Dès qu’il glissa sa paume sur sa tiède peau de satin, tout reprit sa place dans son univers.

        — Et pourquoi ne pourrais-je pas te tourner le dos et m’éloigner tout simplement ? demanda Francesca avec agitation. Pourquoi ne pourrais-je pas retourner à ma vie d’avant ?

        Dans sa voix transparaissait son affrontement intérieur entre raison et désir. Il comprenait ce qu’elle ressentait car, face à cette épineuse situation, ses sentiments reflétaient les siens.

        — Tu le peux, assura-t-il. Nous le pouvons tous deux. Dès que nous aurons réussi à nous débarrasser du poison.

        Il souleva Francesca dans ses bras et l’emporta sur le canapé.

        Elle émit une protestation de pure forme, qui se perdit sous le chapelet de baisers dont il parsema sa gorge. Ils tombèrent sur les coussins, qui s’enfoncèrent sous la pression de leurs corps enlacés et les engloutirent dans un univers de douceur.

        Les boutons du chemisier de Francesca cédèrent sous ses doigts, révélant la délicate gaine de dentelle qui s’appliquait à contenir ses seins.

        Il suspendit ses gestes pour savourer cette vision.

        Deux nuits plus tôt, il l’avait vue à la faveur du clair de lune, et il croyait impossible de la trouver plus belle que déclinée dans des tons d’albâtre et d’argent. Pourtant, à l’instant même, avec ses cheveux et sa peau baignée de soleil, elle éclatait de beauté.

        Tout doucement il pencha la tête, et tout doucement la température entre eux grimpa.

        Etant donné le nombre de promesses qu’il avait faites à Francesca et qu’il avait renoncé à tenir, il s’attendait presque à ce qu’elle le repousse.

        Pourtant, tout au contraire, elle poussa un gémissement de bienvenue, vint à sa rencontre avec une ardeur qui le fit chavirer et l’enveloppa dans une étreinte passionnée.

        Il refit connaissance avec sa bouche, plongea dedans, s’y noya. C’était comme s’ils n’avaient jamais interrompu leur nuit d’amour.

        Jugeant que trop de vêtements les séparaient, il tira comme un fou sur sa cravate pour s’en débarrasser. Malheureusement, ses doigts semblaient avoir soudain oublié comment se défaire du nœud qui lui emprisonnait la gorge. Il tourna donc son attention vers Francesca.

        L’agrafe frontale du soutien-gorge céda sans histoire, et il s’emplit les mains de ses seins.

        — N’étions-nous pas sensés être déjà débarrassés de cette chose ? s’enquit-elle d’une voix hachée.

        — Nous y parviendrons… D’ici un demi-siècle environ. Mais jusqu’à ce moment, j’ai besoin de sentir tes mains sur moi et de te posséder encore.

        Il glissa un genou entre ses jambes et repoussa sa jupe, découvrant une portion de cuisse douce et laiteuse et un morceau de soie d’un rouge provocateur. Ses doigts le démangeaient d’explorer ce qui se cachait sous le mince tissu, de voir le soleil jouer dans les boucles blondes de sa toison. Il fit courir un doigt le long du bord festonné puis, le glissant dessous, palpa la chaleur humide de son sexe.

        Francesca poussa un gémissement sous sa caresse, une riche plainte féminine qui résonna en lui et l’attira un peu plus près du précipice. Il connaissait cette plainte, il l’avait entendue à de nombreuses reprises au cours de leur nuit d’amour, il l’appréciait infiniment. Mais c’était autre chose qu’il voulait entendre, qu’il avait besoin d’entendre. Le son qu’elle produisait quand elle atteignait le plaisir ultime dans ses bras.

        Il perdit patience. Il la lui fallait, à l’instant même. Il ne se rappelait pas avoir été pressé de prendre une femme au point de dédaigner le confort du lit. Mais avec Francesca, tout était différent : il ne pouvait plus différer d’une seconde le moment de la faire sienne.

        D’un geste rapide, il fit glisser le slip le long de ses jambes et le jeta derrière lui. Après quoi, il s’occupa de sa propre ceinture et de son pantalon. Il s’interrompit le temps de se munir de la protection qu’il avait pris soin de glisser dans sa poche, et Francesca vint à sa rescousse pour l’aider à se dévêtir complètement. Ensuite, elle le prit dans sa main. Le contact frais de ses doigts contrastait avec la chaleur de son membre, mais au lieu d’apaiser le feu qui le dévorait, il ne fit que l’alimenter.

        Il la souleva et s’introduisit le plus loin possible en elle, tandis qu’elle refermait ses jambes sur ses reins pour mieux l’accueillir.

        Le cri de plaisir qu’il poussa se mêla à celui de Francesca, les sourds battements de son cœur résonnèrent en accord parfait avec les siens. Elle exhala un profond soupir, puis il entendit son chant de sirène annoncer qu’elle s’envolait vers les sommets.

        Il l’y rejoignit, criant son prénom, s’unissant à elle, se fondant en elle jusqu’à ce qu’ils ne fassent plus qu’un.

        Ils bougeaient en parfaite harmonie, poursuivant la danse commencée la première nuit. Puis le rythme s’accéléra, son va-et-vient se fit rapide, brutal, implacable. Jamais il ne se rassasierait d’elle, de la manière dont elle se refermait autour de son sexe pour mieux l’attirer en elle, de la façon dont elle le serrait contre son voluptueux corps de femme, dont elle se propulsait à la rencontre de ses coups de reins avec empressement. Bien avant qu’il ne soit prêt à rompre leur étreinte, un spasme tordit Francesca sous lui, et il renonça à toute maîtrise de la situation pour escalader les cimes avec elle, avant de glisser vertigineusement de l’autre côté en la tenant serrée dans ses bras.

        De longues minutes s’écoulèrent sans qu’aucun d’eux deux ne bouge. Tout mouvement était devenu une impossibilité physique.

        Finalement, le souffle court, il se souleva sur les coudes et la contempla.

        Le cœur lui manqua en la découvrant si belle, avec son visage rosi par la passion, sa bouche moite et enflée de ses baisers, ses yeux aux paupières langoureuses.

        — Je ne peux m’éloigner de toi, Francesca. Et je ne le veux pas !

        Elle ferma les yeux en gémissant.

        — Je n’aurais pas dû accepter ce déjeuner avec toi ! J’aurais dû me douter que ça finirait comme ça !

        Il lui tendit la main pour l’aider à s’asseoir et à remettre un semblant d’ordre dans sa tenue.

        — Pour ce qui est de déjeuner, je ne t’ai pas laissé le choix. Et, autant que tu le saches, je n’ai pas l’intention de t’en laisser davantage à l’avenir.

        Elle le dévisagea d’un air inquiet mais s’abstint de poser la question qui lui brûlait sans doute les lèvres. A la place, elle demanda :

        — Où est la salle de bains ?

        Il la lui montra puis s’excusa, le temps d’aller se rafraîchir dans sa propre salle de bains. Quand il revint, il la trouva toute prête à partir.

        — Je voulais te demander quelque chose, dit-il. C’était même la raison de mon invitation à déjeuner.

        Un sourire éclaira le visage de Francesca. Un sourire spontané, qu’il prit plaisir à voir.

        — Tu veux dire que tu ne m’as pas invitée pour faire une partie de lutte sur ton canapé ?

        Il la considéra, amusé.

        — Aussi agréable que ç’ait été, non.

        Il s’approcha et ne résista pas à l’envie de glisser une main dans ses cheveux. La prenant par la nuque, il l’attira pour un rapide mais ardent baiser qu’elle lui rendit sans l’ombre d’une hésitation.

        — Viens travailler pour moi, dit-il quand il la lâcha.

        Devant le regard brillant de passion de Francesca, il suspecta qu’elle n’avait pas bien saisi sa proposition. De fait, il vit les mots atteindre peu à peu sa compréhension et son ardeur se muer en stupéfaction.

        — Travailler pour toi ? répéta-t-elle.

        — Je peux t’offrir un bien meilleur salaire que celui que tu reçois à Timeless Heirlooms, de sérieux avantages, ton propre studio. Et puis, tes créations bénéficieront de l’appui du nom de Dante’s.

        Il insista, bien décidé à lui montrer tout ce qu’il pouvait faire de plus pour elle que les Fontaine.

        — Avec mon appui, tu deviendras une des dessinatrices de bijoux les plus recherchées du monde. Et, cerise sur le gâteau, nous ne serons plus obligés de cacher notre relation à tes employeurs.

        Elle s’arracha impétueusement à son étreinte.

        — Si je comprends bien, tu m’offres un emploi dans ta boîte pour que nous puissions poursuivre tranquillement notre liaison ?

        — Tu n’y es pas du tout !

        L’honnêteté cependant l’obligea à reconnaître :

        — Enfin, en partie. Mais ce qui compte, c’est que tu es très douée. Dante’s serait honoré de te compter au rang de ses collaborateurs.

        Elle plissa les paupières.

        — Et que se passera-t-il quand nous ne serons plus victimes de l’inferno ? Pour l’instant, tu penses avec ta libido, mais une fois que ton brillant esprit reprendra les rênes, tu regretteras les décisions prises dans le feu de la passion. Et moi, j’aurai renoncé à un métier que j’adore pour une position d’ex-maîtresse du P-DG de Dante’s. Où se trouve mon intérêt, tu peux me le dire ?

        Il ne voulut pas se formaliser. Jusqu’à deux nuits plus tôt, ses appétits sexuels n’avaient jamais interféré dans le fonctionnement froid et logique de son cerveau. Mais Francesca l’ignorait. De toute évidence, elle supposait qu’il se laissait régulièrement entraîner par ce genre d’émotions. La chose n’était pas nouvelle. A cause de son nom latin, les femmes l’imaginaient volontiers esclave de ses passions. Absurde, naturellement.

        — Je ne compromettrais l’entreprise familiale à aucun prix pour une histoire de sexe, déclara-t-il. Mon offre est sincère. L’inferno n’a rien à y voir. Même si notre histoire se termine, tu auras toujours ta place chez nous, et ton avenir sera bien mieux assuré que chez les Fontaine.

        — Je te remercie, mais je suis heureuse avec les Fontaine.

        — Me permets-tu au moins de te faire une offre officielle ?

        Francesca secoua la tête.

        — J’ai de bonnes raisons de rester fidèle à Timeless Heirlooms, et l’argent n’entre pas en ligne de compte. Je suis sur le point d’y avoir un emploi stable. En réalité, ce serait déjà fait si je n’avais ruiné ma réputation en m’éclipsant avec toi. Ce qui m’a sauvé, c’est qu’ils ignorent ton identité.

        — Nous serons discrets, dit-il très vite. Ils n’ont pas besoin de l’apprendre.

        Elle secoua obstinément la tête.

        — Inutile d’insister, Severo. Je ne recommencerai pour rien au monde la sottise de me compromettre aux yeux des Fontaine. Est-ce clair ? Etre ta maîtresse risquerait de me faire renvoyer, et mon métier passe avant tout le reste.

        Elle jeta un bref regard vers le canapé dont les coussins gardaient encore l’empreinte de leurs corps.

        — Même avant ça, murmura-t-elle.

        — Francesca…

        Elle lui imposa le silence d’un geste.

        — Laisse-moi tranquille, Severo. J’ai accepté de te rencontrer une dernière fois et je pense que tu seras d’accord pour dire que c’était une façon charmante de conclure notre aventure. Car c’est de ça qu’il s’agit : une brève aventure, à présent terminée. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, il faut vraiment que j’y aille.

        Elle saisit son sac et passa la bandoulière à son épaule.

        — Si je ne réintègre pas mon bureau dans un délai convenable, ils vont me poser des questions et je ne saurai pas quoi répondre.

        Il était inutile d’insister, il le sentait. Mieux valait attendre de voir ce que Nicolo et Lazzaro auraient déniché sur la belle Mlle Sommers. Ainsi, il serait mieux armé pour élaborer un plan qui ait des chances de marcher.

        — Je t’appelle un taxi, dit-il. Et je te téléphonerai dans la semaine.

        Elle lui adressa un sourire distant.

        — Ne te donne pas cette peine. Ça ne servira à rien, sur aucun plan.

        Il observa le délicieux balancement de ses hanches tandis qu’elle quittait la pièce, la vision menaçant de le faire craquer.

        — Maudite bonne femme ! grommela-t-il quand elle fut sortie. Ça servira, tu peux me croire !

        Encore fallait-il trouver un moyen rapide de le lui prouver. Parce que, s’il avait retenu une leçon de ces dernières heures, c’était qu’il avait tout du novice quand il s’agissait de l’inferno et de ses corollaires.

        A l’origine, il était déterminé à séduire Francesca Sommers pour l’arracher à Kurt et Tina Fontaine et obtenir qu’elle travaille pour Dante’s. Et il comptait l’appâter non par la perspective de satisfactions sexuelles, mais en lui faisant miroiter les avantages financiers qu’elle en retirerait. Enfin, ç’avait été son intention, jusqu’à ce qu’il se retrouve confronté à un fait indiscutable. Un fait qui avait fait voler en éclats ses beaux plans : il était incapable de s’empêcher de la toucher, ni maintenant, ni dans un avenir proche.

        A partir de là, son plan s’était modifié. Non seulement il voulait déraciner Francesca de Timeless Heirlooms afin de fragiliser l’entreprise et la rendre plus vulnérable à une prise de contrôle, mais il voulait de plus transplanter la jeune femme dans son lit et l’y garder… du moins jusqu’à ce que l’inferno se consume de lui-même.
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        Comme une sotte, Francesca s’était figuré qu’elle n’entendrait plus parler de Severo Dante.

        L’illusion dura jusqu’au moment où, décidant de déjeuner dans son bureau, elle passa commande chez son traiteur préféré qui préparait d’énormes sandwichs bourrés de toute sorte de choses délicieuses. Une demi-heure plus tard, son sandwich arriva, accompagné d’un bouquet de myosotis d’un beau bleu vif qui illumina son minuscule bureau.

        — Merci, dit-elle au coursier en fixant le bouquet. C’est une charmante attention.

        Il la considéra d’un air perplexe.

        — Est-ce que je ne mérite pas un pourboire supplémentaire pour m’être montré aussi charmant ?

        — Absolument !

        Elle lui tendit des pièces avec un sourire.

        — Et merci encore.

        — Pas de problème. En réalité, les fleurs ne viennent pas de moi. Regardez, une carte les accompagne.

        Et, avec un sourire malin, il sortit du bureau comme une flèche.

        Francesca éclata de rire à cette insolence. Puis, se rappelant la carte dont il avait parlé, elle fouilla dans le sac, remplie de curiosité. A son grand dépit, ses mains tremblaient en sortant la carte.

        Comme de bien entendu, elle portait le nom de Severo. Au dos, celui-ci avait écrit :

        « Souviens-toi. »

        Ainsi donc, il avait réussi à dénicher l’établissement où elle commandait ses repas !

        Elle passa le reste de la journée à lorgner sur les myosotis, tout en s’efforçant de suivre son conseil et de se souvenir… Que sortir avec lui signerait la fin de sa carrière. Pire, cela mettrait fin à sa relation naissante avec son père.

        Elle ne laisserait personne, pas même un homme aussi séduisant que Severo Dante, interférer avec ces deux priorités.

        Le lendemain en se rendant au travail, elle s’arrêta dans son self-service préféré, avide de caféine après une nuit d’insomnie à se languir des bras de Severo. Malheureusement, une longue queue s’étirait devant elle, et elle dut s’exhorter à la patience.

        Soudain, en début de file, elle aperçut une paire d’épaules facilement reconnaissable et une chevelure d’ébène.

        Son cœur se mit à battre follement.

        Ce n’était pas Severo Dante, se réprimanda-t-elle. Il fallait qu’elle cesse d’être obsédée par la pensée de ce type ! Pas question de le reconnaître dans tout homme bien bâti aux cheveux bruns. Elle devait se ressaisir !

        Délibérément, elle détourna le regard… Pour le reporter quelques secondes plus tard sur l’homme, qui s’apprêtait à partir après avoir réglé ses achats.

        Cette fois sa bouche s’arrondit dans un muet cri de stupéfaction.

        Il s’agissait bien de Severo. Il vint droit sur elle, avec cette grâce nonchalante qui n’appartenait qu’à lui, deux tasses de cappuccino à la main. Il lui en tendit une avec un chaleureux sourire.

        — Voici pour toi, tesoro mio, lui asséna-t-il avant de se diriger vers la sortie.

        — Eh bien ! s’exclama la femme qui faisait la queue derrière elle. Ça vous arrive souvent ?

        Francesca regarda la tasse dans sa main, puis la porte par laquelle Severo s’était volatilisé, avant de se retourner vers son interlocutrice.

        — Euh, non. Sauf ces derniers temps.

        — Vous savez ce que signifie tesoro mio ?

        Avant que Francesca puisse répondre, la femme s’écriait à voix haute :

        — Hé ! quelqu’un sait-il ce que signifie tesoro mio ?

        — C’est de l’italien, répondit un homme d’un certain âge placé devant elles. Ça veut dire « mon trésor ».

        Sa compagne de file poussa une sorte de bêlement d’extase.

        — Oooh…

        — Entièrement d’accord avec vous, dit Francesca.

        Elle avala d’un trait le café que Severo lui avait offert, dans l’espoir de dissiper la brume de sensualité qui obscurcissait son cerveau. En vain.

        Tout au contraire elle passa les vingt-quatre heures suivantes à rêver tout éveillée.

        Le lendemain matin, un vendredi, elle scruta la file d’attente du self-service à la recherche de la silhouette bien reconnaissable de Severo. Et comme elle ne le vit pas, elle chercha mille prétextes pour s’attarder dans le self tout en sirotant son café. Mais il ne se montra pas.

        En revanche, en arrivant à Timeless Heirlooms, elle eut la stupéfaction de découvrir sur son bureau un vase rempli de fleurs d’oranger. La blancheur étoilée des boutons contrastant avec le rouge du verre flammé formait une composition tout à fait intéressante. Elle souleva le vase, et le suave parfum des fleurs inonda ses sens, tandis que le verre délicatement travaillé chatoyait entre ses mains.

        C’était une pièce superbe, dont les courbes sinueuses attiraient la caresse. Severo l’avait-il effleurée du bout des doigts comme elle le faisait maintenant ? C’était probable, car il paraissait impossible de tenir cette merveilleuse création entre les mains sans chercher à éprouver la douceur des lignes fluides.

        — Oh ! mon Dieu, s’exclama Tina, regardant par-dessus son épaule. Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau. D’où cela sort-il ?

        — C’est un cadeau.

        — Et des fleurs d’oranger. Très romantique !

        — Ah bon ? J’ignorais. J’apprécie le parfum.

        — Dans le langage des fleurs, l’oranger signifie amour éternel…

        Les yeux de Tina brillèrent d’amusement.

        — Ou innocence. Je vous laisse décider ce qui est le plus approprié.

        Définitivement pas l’innocence !

        Francesca reposa hâtivement le vase sur le bureau, prit un siège et ouvrit son carnet de croquis, déterminée à se mettre au travail.

        Le résultat ne fut guère concluant. Plus souvent qu’à son tour, elle se surprit à fixer un point dans l’espace, un sourire vague aux lèvres, tout en caressant le vase et en respirant la douce fragrance des fleurs d’oranger.

        Vint le samedi.

        N’ayant pas à s’inquiéter de voir Severo surgir au self-service ou lui expédier des cadeaux au travail, elle présuma qu’elle n’aurait pas à subir son harcèlement pendant le week-end. Enfin, c’était ce qu’elle croyait, jusqu’à ce qu’on frappe à la porte de son appartement et qu’elle aille ouvrir.

        — Que fais-tu là ?

        Severo mit ses mains dans ses poches.

        — Je suis venu te parler.

        — Je croyais que nous avions décidé d’en rester là ! s’exclama-t-elle. Rien de bon ne peut sortir de cette histoire, tu le sais tout comme moi. Si forte que soit mon envie de te voir, y céder serait un suicide professionnel, et je ne le supporterais pas.

        Il la considéra avec une telle flamme dans le regard qu’elle n’aurait pas été surprise de voir ses vêtements prendre feu.

        — J’en suis bien conscient, mais ça ne change rien.

        Par-dessus son épaule, il jeta un coup d’œil vers son appartement.

        — Tu ne m’invites pas à entrer ?

        — Non.

        — S’il te plaît, Francesca.

        Les quelques mots prononcés d’un ton implorant suffirent à faire fléchir sa résolution.

        — Que veux-tu, Severo ?

        — Ça.

        Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa avec emportement.

        Elle ferma les yeux tandis que Severo lui montrait ce qu’il voulait, encore plus tendrement et généreusement que dans son souvenir. Elle s’abandonna au pur plaisir que lui dispensaient ses lèvres, laissant le désir prendre le pas sur la raison. Sans même s’en rendre compte, elle recula à l’intérieur de l’appartement, dont Severo claqua la porte du pied derrière eux, et d’interminables minutes s’écoulèrent avant qu’ils ne refassent surface.

        Elle poussa alors un gémissement plaintif.

        — Je ne peux pas croire que nous ayons recommencé ! C’est complètement irresponsable !

        Elle agrippa le devant de la chemise de Severo.

        — Ecoute-moi bien, Severo, je vais te dire tout net le fond de ma pensée : tu ne dois plus te montrer dans mon self habituel ou m’envoyer des fleurs ou je ne sais quel magnifique vase — tous mes remerciements, à ce propos —, ni me glisser des petits mots dans mon déjeuner !

        — D’accord, je ne le ferai plus. En contrepartie, puis-je t’enlever pour le week-end ?

        S’il y avait bien une chose qu’on pouvait lui reconnaître, c’était son incroyable aplomb.

        — N’y songe même pas. Je t’ai déjà dit que…

        Il hocha la tête avec impatience.

        — D’accord, d’accord, je connais la suite. Ça ne change rien au fait que nous devons passer du temps ensemble pour résoudre nos problèmes.

        — C’est tout simplement impossible de les résoudre, articula-t-elle en martelant chaque mot. Trop d’obstacles se dressent entre nous.

        — Obstacles que nous n’avons même pas essayé d’éliminer. J’aimerais corriger cette erreur. J’ai déjà réservé. Nous serons discrets, personne ne saura où nous sommes allés.

        — Et si je refuse ? demanda-t-elle en haussant un sourcil. Exerceras-tu encore ton chantage sur moi ?

        — Accepterais-tu pour autant ?

        Le chuchotement de sa voix lui rappela une certaine nuit de pleine lune où il lui avait murmuré à l’oreille les suggestions les plus osées, suggestions qu’il avait par ailleurs transformées en réalité.

        — Viens avec moi, Francesca. Ou je jure de débarquer à Timeless Heirlooms et de raconter partout que nous sommes amants.

        — Je ne te crois pas. Tu dis ça parce que…

        Il se pencha et lui ferma la bouche d’un baiser fougueux.

        — Ne me provoque pas, dit-il, le regard dur. Quand ai-je failli à ma parole ?

        — Maintenant, l’informa-t-elle. Toute cette semaine. Tu avais dit…

        Elle hésita, essayant de se rappeler précisément ce qu’il avait dit quand ils s’étaient quittés. Pour autant qu’elle se souvienne, elle avait pratiquement fait la conversation toute seule.

        Il lui jeta un regard entendu qui lui arracha un soupir d’agacement.

        — Bon, peut-être ne l’as-tu pas dit expressément, n’empêche que tu étais d’accord pour clore l’affaire.

        Il leva son visage vers le sien.

        — Tu es certaine que j’avais accepté d’en finir avec toi ?

        — Absolument !

        Le sourire narquois de Severo scella sa défaite.

        — Va préparer ton sac. Nous terminerons cette discussion dans la voiture.

        Sans un mot, elle se détourna et se dirigea vers sa chambre, à chaque pas plus convaincue qu’elle avait perdu la tête.

        Mais même si elle l’avait perdue, après cinq minutes avec Severo, elle s’en moquait éperdument. Elle s’accorderait encore ce week-end, et ensuite elle mettrait un terme à leur relation. Promis, juré.

        Deux petits jours ensemble, après tout, où était le mal ?

        Cinq minutes plus tard, elle revenait avec un nécessaire de voyage.

        Cette journée fut une des plus enchanteresses que Francesca ait connues. Pour son plus grand plaisir, Severo les conduisit dans le vignoble, où il avait loué une chambre dans une charmante auberge. Ils passèrent la journée à visiter des établissements viticoles et à goûter les crus, avant de savourer un pique-nique improvisé constitué de fruits, de généreuses tranches de fromage fabriqué localement et de pain frais. Le soir, ils dînèrent dans un élégant restaurant spécialisé en cuisine française. Le soleil était depuis longtemps couché quand ils regagnèrent leur chambre.

        Elle avait attendu cet instant depuis la minute où elle avait accepté de passer le week-end avec Severo. Elle s’en était représenté les moindres détails, enflammant davantage son imagination au fil des heures. Et maintenant que le moment était venu, elle tomba la tête la première dans ses bras, dans son lit.

        Sinon dans son cœur. Parce qu’elle n’arrivait pas à se convaincre tout à fait que ce qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre n’était qu’une affaire de peau.

        — Cette histoire entre nous peut marcher, lui assura-t-il durant les heures calmes du cœur de la nuit. Si nous nous mettons d’accord pour éviter tout sujet relatif au travail, ça marchera.

        — Mais pour combien de temps ?

        — Ecoute, je sais que Tina et Kurt courtisent une actrice célèbre dans l’espoir que son image les sortira de leurs ennuis financiers. Je finirai par découvrir de qui il s’agit. Je n’ai pas besoin de toi pour ça, je connais d’autres manières plus importantes de passer du temps ensemble.

        Elle parvint à sourire malgré son cœur serré.

        — Nos métiers signifient tout pour nous, dit-elle. Ils font partie de nous, comme notre chair et notre sang. Nous serions incapables de réduire cette part de nous-mêmes.

        Il acquiesça d’un bref signe de tête.

        — C’est pourquoi nous parlerons d’autre chose.

        — Comme quoi ?

        Il roula sur le côté pour lui faire face.

        — Comme… ce qu’on ressent à grandir dans des familles d’accueil. Venant d’une vaste famille, j’ai du mal à l’imaginer. Pourquoi n’as-tu pas été adoptée ?

        Elle remonta le drap sur sa poitrine et l’y maintint serré.

        Réaction puérile, elle en convenait, et assez révélatrice. Seulement, parler de son enfance la laissait toujours exposée.

        — J’ai failli l’être, répondit-elle enfin.

        Il traça du bout du doigt un chemin de sa joue à son cou et, comme toujours, elle s’embrasa sous la caresse.

        — Que s’est-il passé ?

        Elle haussa les épaules.

        — Le couple était sur le point de m’adopter quand la jeune femme s’est retrouvée inopinément enceinte de jumeaux. Le médecin lui ayant ordonné le repos complet, son mari a insisté pour que je sois placée ailleurs. Je l’ai entendu dire à l’assistante sociale que s’occuper de moi serait une trop lourde charge pour sa femme, que cela risquerait de mettre en danger la vie des bébés, et que les bébés passaient avant tout.

        Severo lui écarta une mèche de cheveux du visage et la contempla avec un regard chargé de compassion.

        — Et alors ?

        — Alors, j’ai été placée dans une succession de familles. Quatre, en tout.

        Elle repoussa le souvenir avec un sourire qui se voulait insouciant et roula sur lui.

        Sa chaleur s’infiltra en elle, l’aidant à chasser le froid qu’elle ressentait immanquablement en évoquant ces souvenirs.

        — J’ai joué l’indifférence. Je m’en voulais d’avoir été assez stupide pour m’imaginer que ce couple pourrait me désirer autant que les enfants de leur chair.

        — Je suis tellement désolé.

        Severo poussa un soupir profond qui souleva les petits cheveux sur ses tempes.

        — Le mot paraît faible, ajouta-t-il, mais je le pense.

        La pitié était bien la dernière chose qu’elle attendait de lui.

        — Il ne faut pas être désolé pour moi, dit-elle très vite. J’ai survécu.

        — Et tu as retrouvé ton père. Je suppose que ça a aidé à panser tes blessures ?

        Il l’examina avec curiosité.

        — Tu ne m’en as pas dit grand-chose. A quoi ressemble-t-il ?

        — Il n’y a pas grand-chose à raconter, dit-elle, évasive. Il a… il a eu une aventure d’un soir avec ma mère. Comme il était marié à l’époque et qu’il l’est toujours, je n’ai pas envie de lui compliquer la vie.

        Severo jura entre ses dents.

        — Vraiment pas de chance !

        — Et toi, commença-t-elle, changeant délibérément de sujet. Tu m’as dit qu’après la mort de ton père tu avais démantelé Dante’s. Je suppose que ça concerne Timeless Heirlooms ?

        — Oui.

        Malgré sa visible réticence, elle insista.

        — Ce qui explique que tu tiennes tant à remettre la main dessus. T’en séparer paraît avoir été une expérience aussi pénible que, pour moi, la vie en familles d’accueil.

        Elle marqua une légère hésitation.

        — Pourquoi est-ce devenu une telle obsession ? Je veux dire… C’est ton père qui a été responsable du déclin de Dante’s.

        Severo l’enveloppa dans son étreinte afin de la faire basculer sous lui, puis il se souleva sur les coudes pour la soulager d’une partie de son poids.

        — Pourquoi une telle obsession de reconstruire Dante’s ? répéta-t-il d’un ton dur.

        — Oui.

        — Parce que, la veille de sa mort, mon père a essayé de me dire quelque chose à propos de nos affaires, répondit-il d’une voix entrecoupée par l’émotion. Seulement, j’étais trop impatient pour prendre le temps de l’écouter. Il faut dire aussi qu’il était spécialiste des projets farfelus. Malheureusement, en l’occurrence, j’ai eu tort…

        Elle vit un muscle tressauter à sa mâchoire.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle. Tu crois qu’il avait une idée pour sauver Dante’s ? Une idée qui aurait pu sauver l’entreprise du démantèlement ?

        — Je ne crois pas, j’en suis sûr. Même ma mère pensait que l’idée était bonne. Alors, à contrecœur, j’avais accepté d’en parler à leur retour de croisière.

        Severo ferma les yeux, et une expression douloureuse se peignit sur ses traits.

        — Seulement, ils ne sont jamais revenus.

        — N’avait-il pas pris de notes ? Laissé des indications ?

        — J’ai mis à sac le bureau et la maison, mais je n’ai rien trouvé hormis…

        Elle se souvint de ce qu’il lui avait confié lors de leur passage dans la maison de Pacific Heights.

        — Les lettres concernant sa liaison avec une dessinatrice.

        Il eut un sourire adorable et qui provoqua chez elle une bouffée de désir.

        — Exactement. Il semble que ce soit une manie dans la famille, ajouta-t-il.

        — Et tu penses que si tu avais pris le temps d’écouter ton père, tu n’aurais pas été obligé de vendre les filiales de Dante’s ?

        Severo promena ses mains sur son corps, s’attardant sur les endroits les plus moelleux.

        — Si tu veux savoir si je m’adresse des reproches, ne cherche plus : c’est le cas.

        Elle frissonna longuement sous ses doigts.

        — Il semblerait que nous ayons tous deux quelque chose à prouver, parvint-elle à dire.

        — Il semblerait.

        Il posa ses lèvres dans son cou et le couvrit de baisers.

        — La première chose que je tiens à prouver, ajouta-t-il, c’est à quel point je te désire.

        Et durant les heures qui suivirent, il s’y employa sans ménager sa peine.

        *  *  *

        Ce week-end avait changé certaines choses dans l’esprit de Francesca. A présent, elle commençait à penser que, peut-être, elle parviendrait à tout concilier. En dépit de la petite voix dispensatrice de mises en garde qu’elle n’arrivait pas à faire taire complètement, elle se laissait maintenant entraîner de bonne grâce dans le lit de Severo. Ou plutôt, comme disait celui-ci avec un sourire moqueur, elle le laissait exercer sur elle son chantage.

        Comme les jours devenaient des semaines, elle se persuadait que Severo n’entretenait pas d’autre mobile que de faire l’amour avec elle le plus souvent possible. Et comme c’était également son plus cher désir, rien ne pouvait la rendre plus heureuse.

        Bien sûr, à intervalles réguliers, il continuait de lui proposer de travailler pour Dante’s, lui proposant en contrepartie des sommes si mirifiques que ça ressemblait à une plaisanterie. Sottement, elle avait même réussi à se convaincre qu’il avait cessé de chercher le nom de l’actrice que Timeless Heirlooms espérait engager pour valoriser ses produits.

        Cela, elle le crut jusqu’au soir où, après l’avoir emmenée chez lui, il lui tendit un paquet enveloppé de papier-cadeau aux vives couleurs.

        — Pour toi. Je te préviens honnêtement que tu vas devoir te montrer très reconnaissante en retour.

        — Il faut voir.

        Elle prit le paquet et le secoua doucement.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Tu en as parlé la semaine dernière. Vas-y, ouvre ! C’est juste un D.V.D.

        Il prit l’air lugubre.

        — C’est une comédie romantique, mais que ne ferais-je pas pour toi.

        Elle déchira le papier.

        Quand elle découvrit qu’il s’agissait du dernier film de Juliet Bloom, elle se crispa. N’était-ce pas une façon subtile de lui dire qu’il savait que Tina et Kurt avaient pris contact avec l’actrice ?

        — Merci, murmura-t-elle d’une voix contrainte.

        Puis elle s’éclaircit la gorge, s’efforçant d’adopter un ton plus naturel.

        — Je suis impatiente de le regarder.

        — Passons-le tout de suite, suggéra-t-il promptement. Nous n’avons qu’à commander un repas chinois et ouvrir cette bouteille de pinot grigio que ma famille a envoyée d’Italie.

        Malgré tout, durant le début du film, elle resta sur le qui-vive, redoutant par-dessus tout de commettre un impair qui mettrait Severo sur la piste des projets des Fontaine.

        Mais il restait pareil à lui-même. Pas de regards scrutateurs, pas de sous-entendus ni de remarques suspicieuses.

        A mi-film, elle commença de se détendre et même de profiter du spectacle, peut-être en partie grâce au verre de vin que Severo lui maintenait plein.

        A la fin du film, elle se retrouva blottie dans les bras de Severo, sa position habituelle quand ils regardaient un D.V.D. sur le canapé. Ses yeux s’emplirent de larmes au moment crucial, quand l’héroïne se retrouvait devant le méchant avec pour tout vêtement sa méfiance et ses diamants.

        — Ça me rappelle notre première nuit, dit Severo. Quand tu arborais ta parure d’améthystes et de diamants. Tu te souviens ? Bloom porterait admirablement tes créations.

        Elle n’arrivait pas à détacher les yeux de l’écran.

        — Oui, elle sera parfaite, murmura-t-elle distraitement.

        Il lui fallut une bonne seconde pour prendre conscience de la révélation qu’elle venait de faire. A l’instant même, elle s’arracha de l’étreinte de Severo.

        — Oh ! Mon Dieu !

        Severo se leva à son tour.

        — Voyons, chérie, ne te mets pas dans des états pareils. Je le savais déjà, je te le jure.

        Elle secoua la tête, incrédule.

        — C’était un coup monté, hein ?

        — Pas du tout.

        Des larmes de fureur brouillaient sa vision.

        — Et je suis tombée dans le piège tête baissée ! Je ne me méfiais pas. Même quand j’ai vu qui jouait dans le film, je n’ai pas voulu y voir malice !

        Elle hoqueta en cherchant son sac du regard.

        — Je veux m’en aller.

        — Non, dit Severo d’une voix ferme. Tu vas rester, et nous allons en discuter.

        L’ignorant, elle saisit son sac posé sur la table basse et se rua dans l’entrée pour prendre sa veste.

        — Juste une question, Severo.

        Elle lui fit face.

        — Vas-tu te servir de cette information pour contrarier les plans des Fontaine et anéantir Timeless Heirlooms ?

        — Oui.

        Du moins n’essayait-il pas de louvoyer.

        — Dans ce cas, riposta-t-elle, nous n’avons plus rien à nous dire.

        — Au contraire. Nous avons bien plus à nous dire que tu n’imagines. Mais puisque tu n’es pas d’humeur à m’écouter ce soir, ça attendra demain.

        — N’y compte pas, Severo Dante, dit-elle en ouvrant sans douceur la porte de l’appartement. Il n’y aura pas de demain pour nous.
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        Le lendemain matin, quand Francesca pénétra en coup de vent dans son bureau, un message posé sur sa table la priait de se présenter de toute urgence au bureau de Tina.

        Severo s’était-il déjà servi de l’information qu’elle avait laissée échapper ?

        Non, cela n’avait rien à voir avec sa bévue, essaya-t-elle de se persuader. Pas si vite, pas déjà. Il n’avait eu qu’une soirée pour traquer l’actrice et manigancer sa mauvaise action. Impossible qu’il ait agi aussi vite.

        Pourtant, un sentiment de catastrophe imminente pesait sur ses épaules pendant qu’elle gravissait à toute allure les marches menant à l’étage dictatorial.

        Des bureaux contigus que Tina et Kurt occupaient lui parvint la voix de Tina, rendue encore plus suraiguë par la colère. Etant donné le tempérament explosif de celle-ci, le fait n’était pas franchement inhabituel, mais pas de très bon augure non plus. Le grondement apaisant de la voix de Kurt lui faisait écho.

        Francesca frappa à la porte et ne fut pas surprise de n’obtenir aucune réponse. Comment auraient-ils pu l’entendre dans un vacarme pareil ? Elle glissa la tête par l’entrebâillement.

        — Vous vouliez me voir ?

        Kurt lui fit signe d’entrer et lui indiqua le canapé.

        Elle y prit place et attendit. Par la baie vitrée, on voyait de gros nuages d’orage traverser le ciel, reflétant à merveille l’humeur des propriétaires des lieux.

        — Je suis sérieuse, Kurt ! Il faut absolument faire quelque chose à leur sujet.

        Kurt Fontaine glissa une main dans ses cheveux.

        — Que suggères-tu, chérie ? dit-il d’un ton las. J’appelle la représentante de Juliet Bloom tous les jours depuis la présentation. Tout en se montrant polie, elle refuse de s’engager.

        — A cause de ces maudits Dante !

        En voyant ses pires craintes confirmées, Francesca frémit.

        — Qu’ont à voir les Dante avec Juliet Bloom ? demanda-t-elle, feignant l’ignorance.

        Tina opéra un brusque demi-tour, trop heureuse de s’épancher.

        — Vous n’allez pas le croire ! Ils l’ont également pressentie.

        Elle plaqua violemment ses mains sur la surface du bureau.

        — Ils vendent des bagues, pour l’amour du ciel ! Pas des parures de joaillerie. Mais, à cause du nom de Dante’s, Bloom les écoute bouche bée.

        Le cœur de Francesca se serra.

        Le monstre l’avait fait ! Il s’était servi de son lapsus pour prendre l’atout Bloom aux Fontaine.

        — Quand… Quand est-ce arrivé ?

        — Nous ne savons pas exactement. Bloom est réticente depuis la présentation. Encourageante, mais refusant de s’engager. Et ce matin, nous avons découvert pourquoi.

        Francesca ferma les yeux sur son remords. Elle était entièrement responsable de ce gâchis. Depuis le début, elle aurait dû faire corps avec les Fontaine. Malgré la menace de chantage exercée par Severo, elle n’aurait jamais dû se laisser convaincre de poursuivre leur liaison. Mais elle avait envie de lui, si désespérément envie Et elle avait craqué quand elle aurait dû se montrer forte.

        Si Timeless Heirlooms coulait, ce serait à cause d’elle, et ils ne lui pardonneraient jamais. De toute façon, elle ne se le pardonnerait jamais.

        — Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle enfin.

        Tina se remit à faire les cent pas.

        — Que pouvons-nous faire ? Nous manquons de temps.

        Elle n’avait pas besoin d’ajouter que l’avenir de Timeless Heirlooms dépendait en grande partie de l’accord de l’actrice pour porter les créations de Francesca dans son prochain film.

        Kurt regarda Francesca.

        — Severo Dante a appelé, murmura-t-il. Il prétend être en retard sur son timing et monte l’offre de rachat.

        Les yeux de Tina jetèrent des éclairs.

        — Je me moque bien de l’offre de ce pauvre type ! Je ne vendrai pas.

        Mais sa colère se mua soudain en panique ; et elle courut se réfugier dans les bras de Kurt.

        — Nous sommes ensemble, n’est-ce pas ? Tu ne me laisseras pas tomber ? Nous resterons soudés face à l’ennemi ? Parce que je n’affronterai pas cette situation toute seule. Sans toi, Timeless Heirlooms n’existe pas.

        Il serra sa femme plus étroitement contre lui.

        — Je ne vais nulle part, ma chérie. Nous allons trouver une solution.

        Devant cette manifestation de tendresse, les larmes montèrent aux yeux de Francesca.

        Si seulement… Elle secoua la tête, refusant de laisser ses pensées dériver dans cette direction. Ça ne servirait qu’à se crucifier. Kurt ne serait jamais son père, et Severo jamais plus qu’un amant de passage.

        Son bref moment de faiblesse passé, elle se reprit. Après tout, peu importait qu’elle ne puisse revendiquer la filiation de Kurt. Jamais elle n’agirait de façon à mettre en péril son mariage avec Tina. Et, connaissant Tina, si celle-ci découvrait que Kurt avait non seulement eu une aventure dans les premiers temps de leur mariage, mais encore qu’un enfant en était né, la nouvelle risquait d’anéantir trente années de bonheur conjugal.

        Francesca avait déjà bien du mal à assumer son remords d’être en partie cause de la dégringolade de Timeless Heirlooms. Si, pour couronner le tout, elle était celle du divorce de Tina et Kurt, elle ne s’en remettrait pas.

        Rien que d’être près de son père l’emplissait de joie. Après ces années solitaires dans ses familles d’accueil, puis toutes ces années passées à consacrer chaque minute de son temps à affiner son art, elle avait enfin obtenu ce qu’elle voulait. C’est pourquoi elle refusait de se lamenter sur la situation présente. Il était probable que ses rapports avec son père demeureraient, au mieux, amicaux, mais aussi longtemps qu’elle travaillerait à Timeless Heirlooms et que l’entreprise resterait à flot, elle exercerait le métier qu’elle aimait de tout son cœur tout en restant dans son orbite.

        Et si pour cela elle devait aider Tina et Kurt à battre Severo à son propre jeu, elle n’hésiterait pas.

        — Puis-je me rendre utile ? demanda-t-elle. Existe-t-il un moyen de persuader Juliet Bloom de travailler pour nous ?

        Kurt la regarda par-dessus la tête de Tina.

        — Il faudrait déjà savoir qui est leur nouveau dessinateur.

        Elle se figea.

        — Je ne comprends pas. Quel dessinateur ?

        Tina s’écarta de Kurt.

        — Evidemment. Nous ne lui avons pas raconté le plus beau.

        Elle posa les mains sur ses hanches.

        — Dante a convaincu l’entourage de Bloom qu’ils avaient un talentueux dessinateur en vue, un dessinateur dont elle adorerait les créations.

        Oh ! non. Par pitié !

        — Qui ça ? Qui est ce dessinateur ?

        — Aucune idée. Ce n’est qu’une rumeur.

        — C’est ici que vous entrez en scène, dit Kurt. Tout ceci est forcément récent. Nous vous serions reconnaissants de rester aux aguets, d’essayer de faire parler vos collègues, pour voir s’ils savent quelque chose.

        — Nous ferions peut-être bien de descendre déjà compter les têtes, dit Tina d’un ton amer. Je ne serais pas surprise qu’un de nos dessinateurs manque à l’appel. Ce serait assez le style de la maison de nous subtiliser un collaborateur sous le nez.

        Une sensation nauséeuse serra l’estomac de Francesca. Soudain, toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient.

        Cependant, consciente que les Fontaine attendaient une réponse d’elle, elle déglutit et s’efforça de parler distinctement malgré sa gorge sèche comme du parchemin.

        — Je vais voir ce que je peux trouver.

        Ce ne serait pas long, une simple visite à Severo suffirait.

        Combien de fois ne l’avait-il pas pressée de venir travailler pour lui, surenchérissant à chaque offre sur la précédente ? Il savait que Timeless Heirlooms avait engagé des négociations avec une célébrité. Il avait été clair sur ce point presque dès le début. Il l’avait sans aucun doute su la nuit où ils s’étaient rencontrés. Il y avait de bonnes chances qu’il sache aussi quel dessinateur avait piqué l’intérêt de l’actrice. S’il arrivait à l’enjôler pour qu’elle quitte Timeless Heirlooms, il aurait gagné le gros lot. Il signerait un contrat très lucratif avec Bloom, dont il lui avait soutiré le nom par des manœuvres honteuses, tout en privant les Fontaine de l’opportunité de revitaliser leur entreprise, qui lui serait alors servie sur un plateau.

        Mais, pour finaliser le marché avec Bloom, il avait besoin d’elle.

        Au-dessus de leurs têtes, l’orage se mit à gronder.

        *  *  *

        Francesca ne laissa pas à l’assistante de Severo la moindre chance de l’intercepter. Passant en coup de vent devant la belle blonde, elle fit irruption dans le bureau directorial.

        Severo ainsi que trois autres hommes très bruns étaient assis dans des postures décontractées sur le canapé et les fauteuils du coin salon de la vaste pièce. Grâce aux photos ornant les murs de l’appartement de Severo, elle identifia ses frères sans difficulté.

        La lumière crue, purifiée par le récent orage, éclairait les jumeaux Marco et Lazzaro assis sur le canapé. Elle reconnut Marco à son large sourire et à son regard connaisseur, sans parler de son aura de sensualité. Lazzaro posa sur elle son froid regard analytique. Tout en lui suggérait un être qui maîtrisait soigneusement ses émotions. Et puis, il y avait le benjamin, Nicolo, vingt-neuf ans. Selon Severo, c’était le plus redoutable du lot, sous ses airs d’adolescent monté en graine. N’était-ce pas lui qui avait suggéré de la subtiliser aux Fontaine afin de faciliter la prise de contrôle de Timeless Heirlooms ?

        Enfin, elle concentra son attention sur Severo.

        Il connaissait les raisons de sa présence. Elle le devinait à l’expression de ce visage qu’elle avait couvert de tendres baisers quelques heures seulement plus tôt.

        D’un signe de tête, il indiqua la porte, et ses frères se levèrent comme un seul homme. Avant de quitter la pièce, Nicolo lui tendit une chemise sur la couverture de laquelle s’étalait en gros caractères le nom de Francesca Sommers.

        Severo attaqua sans détour.

        — Avant toute chose, j’ai une question à te poser. As-tu signé un contrat avec Timeless Heirlooms, ou es-tu toujours à l’essai ?

        Elle n’arrivait pas à croire qu’il fasse preuve d’une telle audace.

        — Ça ne te regarde pas, répliqua-t-elle, touchée au vif.

        — Réponds-moi, Francesca.

        Si le ton restait égal, sa détermination à obtenir une réponse se lisait dans ses yeux.

        — As-tu signé avec eux ? répéta-t-il.

        — J’en ai l’intention, dès que je t’aurais dit ce que je pense de toi.

        Il se contenta de hocher la tête, mais son soulagement était évident.

        — Assieds-toi, veux-tu ?

        — Je préfère rester debout, répliqua-t-elle.

        Et, soudain, sa rage déferla.

        — Tu t’es servi de moi ! Tu m’as utilisée pour faciliter ta mainmise sur Timeless Heirlooms ! Mais je suis venue te dire que tu as échoué et t’exprimer tout le mépris que je ressens pour toi.

        Severo se leva, la chemise remise par Nicolo sous le bras.

        — Je tiens à préciser certains points, si tu veux bien. Lors de notre première rencontre, j’ignorais totalement qui tu étais. Peut-être que si j’avais pris l’appel de Marco ce soir-là, je l’aurais appris. Mais si tu te souviens, j’étais passablement occupé, et il n’a pu me joindre que le lendemain matin.

        Elle croisa les bras sur sa poitrine tout en secouant la tête.

        — Je ne te crois pas ! Tu avais découvert mon identité avant ton arrivée à la présentation.

        — C’est une éventualité, bien sûr, mais elle ne s’est pas produite.

        Il se rapprocha.

        — Autre point. Les Fontaine et moi étions en pourparlers à propos de la vente de Timeless Heirlooms avant que nous fassions connaissance. Tina sait que je veux les racheter, qu’elle décide de vendre ou soit contrainte de déclarer faillite. La situation n’a pas changé.

        — Sauf que tu n’avais pas compté avec le succès de la présentation…

        — Non.

        — Ou qu’ils puissent obtenir de Juliet Bloom qu’elle porte leurs bijoux dans son prochain film.

        — Rectification. Tes bijoux. Et Juliet Bloom a reporté sa décision…

        Il marqua une pause avant de terminer :

        — … ad vitam aeternam.

        Une vague de colère la submergea.

        — Parce que tu lui as dit que ta collection valait largement celle de Timeless Heirlooms et que tu avais exactement le dessinateur qu’il lui fallait. C’est-à-dire, moi.

        Voyant que Severo ne protestait pas, de la tristesse se mêla à sa colère.

        — Tu pensais pouvoir me subtiliser aux Fontaine et leur prendre Bloom, pour qu’ils soient obligés de vendre.

        — Oui.

        Le petit mot la déchira plus sûrement que la pointe d’un couteau.

        — Tu ne nies même pas ?

        « Oh ! mon Dieu, s’il vous plaît, faites qu’il nie ! »

        — Pourquoi nierais-je ? Tout est vrai. Si tu avais accepté mon offre, c’est exactement ainsi que les choses se seraient passées, et c’est ainsi qu’elles vont se passer, martela-t-il.

        Pour la première fois, elle vit en lui homme d’affaires et non plus l’amant.

        Elle secoua la tête.

        — N’y compte pas ! Crois-tu que j’accepterai de travailler avec toi, après ça ? Que je coucherai encore avec toi ?

        — Ne mélange pas tout. Il y a le domaine privé et le domaine des affaires.

        Il haussa les épaules.

        — Les deux s’excluent.

        Le menton de Francesca se mit à trembler. Severo ne comprenait donc pas ?

        — Ils sont en rapport étroit, au contraire. Que je choisisse un côté ou l’autre, je vivrais dans la trahison. Je ne peux…

        Elle se reprit :

        — Je ne veux pas d’un homme en qui je ne peux pas avoir confiance.

        — Francesca, je ne t’ai pas séduite dans le but de t’inciter à quitter Timeless Heirlooms.

        — Et tu voudrais que je te croie ?

        — C’est la vérité ! Je t’ai fait une offre légitime, pour deux raisons. Tout d’abord, tu représenterais un incroyable atout pour Dante’s. Tu es la dessinatrice la plus talentueuse que j’aie jamais rencontrée, ce qui n’est pas peu dire.

        — Et ensuite ?

        La suite, elle la connaissait déjà.

        — Ensuite, admit-il, ton départ de Timeless Heirlooms les rendrait plus vulnérables.

        S’il se figurait qu’elle admirerait son raisonnement, il en avait encore long à apprendre à son sujet !

        — Peut-être que si tu m’avais voulue juste à cause de mon talent, j’arriverais encore à te pardonner. Peut-être. Mais ce n’est pas le cas. Tu veux anéantir Timeless Heirlooms et te servir de moi dans ce but ! Je ne te laisserai pas faire une chose pareille ! Je ne te laisserai rien faire qui menace Tina et Kurt !

        — Parce que Kurt Fontaine est ton père, assena tranquillement Severo.

        Elle fut prise d’un soudain vertige. Chancelante, elle se laissa tomber dans un fauteuil et sombra dans le noir.

        Du fond de la brume qui l’enveloppait, elle se rendit compte que Severo se penchait sur elle, un verre à la main.

        — C’est de l’eau. Mais j’ai plus fort, si tu préfères.

        Elle secoua la tête sans mot dire et avala précipitamment le contenu du verre.

        — Comment…

        — Nicolo a engagé un détective.

        Severo posa une main sur sa joue et, l’espace d’un instant, elle se détendit à son contact. Cependant, quand elle prit conscience de ce qu’elle faisait, elle recula vivement, et il laissa retomber sa main.

        — Dès avant notre rencontre, à la présentation, j’avais tout organisé pour lancer une enquête sur les dessinateurs récemment engagés par Timeless Heirlooms. Marco et moi y assistions pour collecter les noms. Quand Nicolo m’a appelé le lendemain, le détective avait déjà bien travaillé.

        — Tu vas me faire chanter, maintenant ?

        — Oui.

        Elle ferma les yeux. Seigneur ! Du point de vue de Severo, ça paraissait si simple, si évident, si normal.

        — Tu es un être méprisable, tu le sais ?

        — Quand il s’agit de défendre les intérêts de ma famille, rien d’autre ne compte. J’aurais préféré que tu viennes à nous de ton plein gré, mais je ferai le nécessaire pour redorer le blason de Dante’s.

        Elle sentait un changement se produire en lui. Il se métamorphosait d’amant en adversaire. Elle scruta son expression, cherchant une trace de l’homme avec qui elle avait couché. S’il existait encore — s’il avait jamais existé —, il était perdu pour elle maintenant.

        — Ne fais pas ça, implora-t-elle. Tu n’as pas besoin de Timeless Heirlooms.

        — L’affaire périclite.

        Elle détesta la compassion qui brillait dans les yeux d’or bruni de Severo, et elle le détesta encore plus d’avoir raison.

        — Bloom peut lui redonner un coup de fouet passager, mais Tina est trop excentrique pour diriger correctement l’affaire, expliqua-t-il. Des trois dessinateurs qu’elle a engagés, deux sont plus que médiocres. Et si tu fais partie du lot, c’est plus par chance aveugle que par discernement. Si l’entreprise n’a pas encore complètement capoté, c’est grâce au sens des affaires de Kurt.

        — Tu es donc maintenant le héros au grand cœur qui va sauver Timeless Heirlooms de la ruine ?

        Il se redressa, et son maintien exprima une détermination inébranlable.

        — Timeless Heirlooms nous appartenait. A cause de l’incompétence de mon père, je n’ai eu d’autre choix que de le vendre, mais je suis maintenant en position de rectifier le tir. Et tu voudrais que je renonce à récupérer mon dû ? C’est impossible, et tu le sais.

        — Parce que tu te sens responsable du déclin de Dante’s.

        — Parce que j’en suis responsable. Et tu sais aussi pourquoi.

        Oui, elle se rappelait la nuit où il s’était confié à elle, et la compassion qu’elle avait éprouvée pour lui. Mais c’était bien fini. Son inhumanité la révulsait.

        — Alors, tu ferais n’importe quoi pour redonner à Dante’s sa gloire passée ? Peu t’importe le mal que tu peux faire, et gare à celui ou celle qui se met en travers de ton chemin ?

        La constatation était amère.

        — Je ne ferai de mal à personne, répliqua Severo. Les Fontaine se retrouveront dans une bien meilleure situation s’ils vendent maintenant, plutôt que d’attendre la faillite.

        — Très généreux de ta part !

        Elle vit la colère s’allumer dans le regard ambré.

        — L’heure est venue de négocier, Francesca. Alors, acceptes-tu de ton plein gré de venir travailler pour Dante’s ?

        — Que se passera-t-il si je refuse ? Révéleras-tu à Tina que je suis la fille de Kurt ?

        Cette fois, étonnamment, Severo ne put lui fournir une réponse claire.

        — Je préférerais ne pas employer cette méthode.

        — Mais tu l’emploieras si tu penses ne pas avoir le choix, hein ? Tu trahiras mon secret, et Tina en sera effondrée, car Kurt et elle étaient mariés à l’époque de ma conception. Connaissant son tempérament volcanique, tu sais qu’elle lui fera des scènes horribles. Et même s’ils se réconcilient, ce qui est probable, car ils éprouvent un amour sincère l’un pour l’autre, le mal sera fait : en polarisant leur énergie ailleurs que sur leurs affaires, ils t’offriront Timeless Heirlooms sur un plateau.

        — C’est l’analyse de Nicolo, oui.

        — Ce serait une ignominie, Severo.

        Elle le vit grimacer.

        — J’ai déjà dû prendre des décisions aussi pénibles, figure-toi, souffla-t-il. Des décisions qui ont brisé des vies.

        L’aveu semblait provenir de régions arides et désolées de son être.

        — On ne m’a pas laissé le choix, poursuivit-il. Il n’y avait personne d’autre pour prendre ces décisions. Et je sais que je serai amené à faire pire.

        Elle se sentit ébranlée.

        Etre placé entre l’enclume et le marteau n’était pas confortable, mais seulement jusqu’à un certain point, elle voulait bien le reconnaître. Parce que, désormais, elle aussi aurait des décisions difficiles à prendre. Et elle devrait assumer, sans Severo.

        Et puis après ? Elle avait l’habitude de naviguer seule. C’était ainsi avant leur rencontre. Elle avait passé la majeure partie de sa vie sans personne à ses côtés pour la soutenir quand elle allait mal, elle pouvait continuer. Il lui fallait être forte, reconstruire les murs édifiés des années plus tôt pour cacher sa vulnérabilité.

        Et elle le ferait. Elle n’avait pas le choix.

        — Si j’étais d’accord pour travailler avec toi, j’aurais une exigence.

        Un conditionnel qui avait valeur d’acceptation…

        — Dis.

        — Les Fontaine devront recevoir un bon prix pour Timeless Heirlooms. Je veux que ce soit stipulé dans mon contrat. Dans le cas contraire, je ne lèverai pas le petit doigt pour aider Dante’s.

        Severo réfléchit quelques instants.

        — Dans ce cas, je veux un contrat d’exclusivité de deux ans avec toi, avec une période supplémentaire de deux ans où tu t’engages à ne pas travailler pour un concurrent. De toute façon, si tu romps ton contrat, je te jure bien que tu n’auras pas l’occasion de travailler dans l’industrie du bijou de luxe avant longtemps.

        Son inexorabilité la frappa douloureusement.

        — Tu es dur.

        — J’ai un investissement à protéger. Je n’ai aucune intention de racheter Timeless Heirlooms pour te voir quitter Dante’s et les aider à redémarrer une entreprise concurrente.

        L’idée d’agir ainsi ne lui serait jamais passée par la tête. Mais, maintenant qu’il en parlait, elle regrettait de ne pas l’avoir eue.

        — Très bien, j’accepte.

        Il lui tendit la main.

        — Bienvenue chez Dante’s, Francesca !

        Elle prit conscience de son erreur à l’instant où elle mit sa main dans la sienne. Car l’inferno releva sa vilaine tête et, passant en flèche de la main de Severo à la sienne, changea son sang en lave brûlante.

        Elle devina le même phénomène chez Severo, dont le visage prit une expression de prédateur assoiffé de sang.

        — Oh ! j’ai oublié de mentionner un détail.

        Inutile de demander. Elle savait exactement de quoi il s’agissait.

        — Laisse tomber.

        — Impossible. Et tu n’en es pas plus capable que moi.

        Les yeux de Severo virèrent à l’or fondu.

        — Tu as toujours envie de moi.
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        Les jours qui suivirent, tandis que Francesca donnait sa démission de Timeless Heirlooms et prenait peu à peu ses marques chez Dante’s, Severo garda ses distances.

        Inutile de rajouter du combustible sur une situation déjà bien suffisamment explosive. Il avait déjà poussé le bouchon assez loin en insistant pour qu’elle partage son lit tout en venant travailler pour Dante’s !

        Si Francesca avait accepté le dernier ultimatum avec une rage pleine de dignité, pour ce qui était de coucher avec lui, elle lui avait signifié ce qu’elle en pensait en termes dépourvus d’ambiguïté. Cela mis à part, tout en déplorant les moyens qu’il avait dû employer pour la forcer à collaborer avec lui, elle semblait jusqu’à un certain point s’être fait une raison.

        Timeless Heirlooms oscillait réellement au bord du gouffre, et toutes les brillantes créations de Francesca ne suffiraient pas à empêcher sa chute, il s’en fallait de beaucoup. Il était bien préférable de racheter Timeless Heirlooms à temps plutôt que d’attendre de ramasser les morceaux. Dante’s avait les moyens de résoudre les problèmes, pas les Fontaine.

        Malheureusement, il doutait être jamais capable de convaincre Francesca de cette simple constatation. Il avait donc respecté son choix et gardé ses distances.

        Mais elle lui manquait affreusement, et il ne pouvait plus y tenir. Inferno ou pas, le dévorant désir de l’avoir près de lui, à portée de main, menaçait d’anéantir tout ce qu’il avait accompli au cours des dix dernières années. Il brûlait d’envie de la voir, au point que rien d’autre ne comptait. De sa vie, il ne se rappelait pas avoir été aussi frustré.

        Finalement, la sixième fois qu’il se leva machinalement pour aller la rejoindre, il renonça à lutter et céda à son instinct.

        Il la trouva dans le studio de dessin qu’on lui avait aménagé, une grande pièce claire comprenant un coin-séjour et une kitchenette.

        Après avoir frappé un bref coup, il entra.

        Elle était assise à sa table, un carnet de croquis ouvert devant elle, un crayon à la main. Que le croquis sur lequel elle s’appliquait avec une attention aussi assidue concerne ou non son travail, il paraissait évident qu’elle avait perdu toute notion du lieu ou du temps. Le soleil jouait dans ses cheveux, métamorphosant leur ton de miel en or pur et sublimant la pâleur de son teint qui semblait illuminé de l’intérieur. Même à distance, il percevait des bouffées de son parfum Une odeur légère et pimpante, bien à elle.

        Dès qu’il l’aperçut, le pouce de sa main gauche alla instinctivement se nicher au creux de sa main droite. La tension accumulée au cours des précédents jours s’allégea, et il dut reconnaître à quel point il avait souffert de son absence. Son instinct l’implora d’aller à elle et de l’emmener aussi loin que possible des Dante et des Fontaine.

        — Que puis-je faire pour vous, monsieur Dante ? demanda-t-elle sans lever la tête.

        Il fronça les sourcils.

        — Monsieur Dante ?

        Il referma la porte derrière lui et s’y adossa.

        Elle leva les yeux sur lui, et il vit alors ce qu’il refusait de voir jusque-là, c’est-à-dire à quel point il l’avait blessée.

        — Tu es un monstre ! s’exclama-t-elle.

        Ces simples mots contenaient tout un monde de chagrin et déception.

        Il éprouvait le vif désir d’aller à elle, de la consoler. Mais, outre qu’elle ne souhaitait sûrement pas son réconfort, il soupçonnait qu’elle lui arracherait les yeux s’il faisait mine de s’approcher.

        — As-tu seulement la moindre idée de la position intenable dans laquelle tu m’as placée ? demanda-t-elle.

        La question l’intrigua. Apparemment, il ne s’agissait pas seulement du fait qu’il l’avait forcée à travailler pour Dante’s. Quelque chose avait exacerbé la situation.

        — Que se passe-t-il ?

        Elle posa son fusain et le dévisagea sans douceur.

        — Pourquoi m’as-tu attribué ce studio ?

        — Parce que c’est le meilleur, répondit-il sans hésiter.

        — Super ! Vraiment, super ! Veux-tu savoir la première question que mes collègues m’ont posée ?

        Elle n’attendit pas sa réponse.

        — Ils ne m’ont pas demandé mon nom ni interrogée sur mes antécédents, l’enseignement que j’avais reçu ou l’endroit où j’avais récemment travaillé. Non. Ils ont voulu savoir avec lequel d’entre vous j’avais couché pour obtenir ce studio.

        Severo grimaça.

        — Bon sang…

        — Comme tu dis. Et devine à qui échoit le sobriquet de « promotion canapé » ? Bien sûr, pour mes collègues, c’est juste une plaisanterie. Mais je vois d’ici les conjectures. Ils se demandent qui je suis, et pourquoi j’ai droit à de tels égards. Pour eux, je suis nouvelle dans le métier, et ils n’apprécient pas du tout que j’aie réussi à passer par-dessus leurs têtes. Par ton geste inconsidéré, tu m’as exclue du cercle des employés de Dante’s !

        — Je n’y avais pas pensé.

        — Incroyable. « Tu n’y avais pas pensé. » Mais, maintenant que ton cerveau fonctionne, il faudrait voir à arranger la situation !

        — Que suggères-tu ?

        — Transfère-moi dans une filiale. New York, Londres, Paris, peu importe. Au point où j’en suis, j’accepterais même Tombouctou. Envoie-moi juste quelque part où personne ne me connaîtra. Où…

        Elle poussa un soupir tremblant.

        — Où je ne craindrais pas de te croiser à chaque pas.

        Ne pas la voir pendant des mois ? Impensable. La seule éventualité le jetait dans un abîme de désolation.

        — Pas avant au moins deux ans.

        — Deux ans ?

        Soudain, une lueur cynique s’alluma dans le regard noir et dur comme du diamant de la jeune femme.

        — A moins que l’inferno ne se soit consumé de lui-même d’ici là ? Je me trompe ?

        Il choisit d’ignorer la question, un peu trop pertinente pour son confort personnel. Il détestait l’idée que ses actes puissent avoir une motivation aussi mesquine.

        — A part te transférer, que puis-je faire ? Dis-le-moi, et si c’est en mon pouvoir, je le ferai.

        Francesca éclata d’un rire si plein d’amertume qu’il tressaillit.

        — Peux-tu me rendre mon existence d’avant ? Me laisser retourner travailler pour les Fontaine, vivre ma vie comme je l’entends, travailler avec…

        Sa voix se brisa.

        — Avec mon père. Même s’il ignorait le lien qui nous unit, du moins le voyais-je tous les jours. Et il ne me haïssait pas.

        Severo se figea.

        — Pourquoi te haïrait-il ?

        Elle le considéra, incrédule.

        — Es-tu vraiment aussi aveugle ? N’as-tu pas pensé aux conséquences de mon refus de signer avec Tina et Kurt ? A leur réaction quand je leur ai tourné le dos après tout ce qu’ils avaient fait pour moi, quand je me suis jetée dans les bras de Dante’s au lieu d’honorer ma promesse de travailler avec eux ? Je les ai trahis, Severo. Je les ai trahis de la manière la plus cruelle qui soit. Et ils me méprisent.

        — Je leur parlerai.

        — Pour leur dire quoi ?

        Elle recula brutalement sa chaise et se leva dans un geste qui manquait pour une fois de sa grâce habituelle.

        — Tu ne comprends pas ? Je serai la cause immédiate de la ruine de Timeless Heirlooms. C’est sur moi qu’ils rejetteront la responsabilité de ta prise de contrôle. Leur parler n’arrangera strictement rien.

        Pour une raison aussi simple que vitale, il n’avait pas vu les choses sous cet angle. Il était si impatient de restaurer l’empire qu’il avait été contraint de démanteler qu’il n’avait pas réfléchi aux répercussions que sa décision aurait sur Francesca. Evidemment, il n’analysait jamais de trop près les situations, sinon il n’aurait pas été capable de trancher dans le vif. Etudier la question du point de vue de Francesca l’aurait forcé à revoir ses choix passés, une chose qu’il refusait d’envisager.

        Il avait gâché tant de vies en éparpillant Dante’s.

        Jusqu’à ce moment, ç’avait été une entreprise de pointe, lançant sur le marché la joaillerie la plus somptueuse et exclusive du monde. Mais à la mort son père, ses diplômes tout juste en poche, pratiquement dépourvu d’expérience, il avait été propulsé à la tête d’une affaire qui périclitait. Bien sûr, Primo l’avait activement soutenu au cours de cette période difficile. Malheureusement, trois mois après le décès de son aîné et de sa belle-fille, une crise cardiaque l’avait contraint à abdiquer toute responsabilité. De ce jour, Severo avait porté sur ses épaules le lourd fardeau. Lui et lui seul avait fait les choix difficiles, les choix vitaux pour la survie de Dante’s. Il s’était montré impitoyable au cours de ces années. Il n’existait pas d’alternative. Une à une, il avait fermé les filiales, laissant dans son sillage ruine et désolation. Et maintenant, il se trouvait confronté à un choix cruel à ajouter à la longue liste de ce qu’il appelait dans le secret de son cœur ses méfaits.

        — Je suis désolé, dit-il, parfaitement conscient de ce que sa remarque avait à la fois d’inapproprié et de vain.

        Francesca lui tourna le dos.

        — Y a-t-il autre chose dont tu voulais me parler ? Je dois me remettre au travail.

        Une idée lui vint, si folle qu’elle aurait pu sortir de la cervelle tordue de Nicolo. Il n’avait pas le temps de la peaufiner. Pour la mettre en pratique, il devait agir, et vite.

        — Oui, il y a autre chose. En fait, c’est la raison de ma venue. La fondation Koman contre le cancer organise une vente de charité samedi soir. Dante’s a offert des bagues de mariage pour participer à la collecte de fonds. J’ai besoin d’une cavalière.

        Elle secoua la tête.

        — Ne compte pas sur moi.

        — Je ne te demande pas ton avis.

        Elle pivota brusquement sur ses talons.

        — J’espère que tu plaisantes !

        Devant son expression, elle pinça les lèvres.

        — Sortir avec toi fait partie de mes attributions, maintenant ?

        — Je ne crois pas avoir mentionné qu’il s’agissait d’une sortie entre amoureux. Nous montrer dans ce genre de réception fait partie de notre travail. Et, oui, dans certaines occasions, tu es censée y assister, comme tu assistais à des réceptions du temps où tu travaillais pour les Fontaine.

        — Pourquoi ma présence serait-elle nécessaire ? demanda-t-elle avec irritation.

        — Il est temps que tu te montres en public avec ton nouvel employeur.

        Elle pâlit.

        — Les Fontaine seront présents ?

        — Je le suppose.

        Le cœur de Severo s’emplit de compassion.

        — Il faudra bien que tu les rencontres un jour ou l’autre, ajouta-t-il doucement.

        Durant un bref, déchirant moment, le menton de Francesca trembla. Cependant, avec le courage qui la caractérisait, elle se reprit très vite.

        — Très bien, puisque, effectivement, il faut que j’en passe par là… Où a lieu cette réception, et à quelle heure dois-je arriver ?

        — C’est à l’hôtel Le Premier, comme la présentation de printemps des Fontaine.

        Il nota son tressaillement, compatit à son désarroi. Elle devait considérer cet hôtel comme le lieu de sa chute. Ou, à tout le moins, le lieu où sa vie avait pris, pour son malheur, un tournant à quatre-vingt-dix degrés.

        — Je passerai te prendre chez toi à 20 heures.

        — Sûrement pas…

        — Tais-toi, coupa-t-il sans ménagement. Tu n’auras pas le dernier mot, alors ne gaspille pas ton énergie pour rien.

        Elle redressa le menton d’un air de défi.

        — J’en passe par tes volontés ou bien quoi ? Tu me vires ?

        Il ne prit pas la peine de répondre. Francesca connaissait suffisamment les termes de leur contrat sans qu’il ait à les lui répéter.

        Il s’approcha, guidé par une force irrépressible.

        — Tu veux vraiment la guerre ? Il existe tant d’autres moyens plus agréables de passer le temps.

        L’expression de Francesca s’enflamma, mais malheureusement sous l’effet de la colère, et non du désir.

        — Si tu t’imagines que je vais te retomber dans les bras après ce que tu m’as fait, tu me connais mal !

        Il lui lança un sourire espiègle.

        — Dans ce cas, ne tombe pas. Contente-toi de trébucher, et je te rattraperai !

        Il devina son trouble derrière sa colère. Elle posa les mains sur son torse pour l’empêcher d’avancer.

        — Ne fais pas ça, Severo, je t’en prie ! Ou tu me laisses travailler pour toi, ou tu me laisses partir. Mais si tu continues à m’imposer tes décisions, nous finirons par nous haïr.

        Il repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille, leur douceur rivalisant avec celle de sa peau.

        — Jamais je ne te haïrai, dit-il.

        Soudain, son sourire s’effaça.

        — Mais c’est peut-être tout ce que tu ressens pour moi, de la haine.

        Elle ferma les yeux.

        — Je… Je ne te hais pas.

        Il savait combien un tel aveu lui était pénible.

        Il se pencha, s’immergea dans sa chaleur toute féminine.

        D’une manière ou d’une autre, il devait trouver un moyen d’arranger la situation tout en continuant de protéger Dante’s et ceux qui dépendaient de lui. D’une manière ou d’une autre…

        *  *  *

        Francesca s’habilla avec plus de soin encore qu’à l’accoutumée.

        Elle essayait de se persuader qu’elle le faisait pour sa propre tranquillité d’esprit, que de se savoir à son avantage l’aiderait à trouver la force et le sang-froid nécessaires pour affronter les Fontaine, ainsi d’ailleurs que tous les gens de l’industrie du bijou qui pensaient qu’elle s’était laissé acheter.

        Mais elle savait que c’était un mensonge. Tous ses efforts pour se faire belle en vue de cette soirée n’étaient destinés qu’à une seule personne : Severo Dante.

        Elle s’examina une dernière fois dans le miroir.

        La fluide robe aux tons de bronze épousait ses formes tandis que sa coiffure, un simple nœud sur la nuque, mettait en valeur les pendentifs de topaze à ses oreilles. Ces pendentifs avaient été dessinés avant qu’elle n’intègre Timeless Heirlooms. C’était une des pièces qui avaient convaincu Kurt et Tina de l’engager.

        Elle hocha la tête avec satisfaction. Tout en arborant une élégance simple et discrète, elle n’oubliait pas de faire étalage de ses créations. Ainsi, tout le monde comprendrait pourquoi on s’arrachait son talent sur le marché.

        Du moins, elle l’espérait.

        A 20 heures précises, Severo frappa à la porte.

        Son premier regard la convainquit de la sûreté de son choix.

        Devant son expression de loup affamé, elle recula d’un pas. Pourquoi son appartement était-il soudain devenu si petit ? Pire. Après la façon dont il s’était conduit, pourquoi éprouvait-elle la même envie de se jeter dans ses bras et de s’abandonner à lui corps et âme ? Ça n’avait pas de sens.

        — Tesoro mio, murmura-t-il, d’une voix dont la caresse la fit frémir. Tu es… éblouissante.

        Parfait. Elle voulait justement l’éblouir, le réduire à sa merci. Ce ne serait que justice, puisqu’il produisait le même effet sur elle.

        Bien qu’elle dissimule soigneusement son émoi, le lit derrière elle semblait les appeler et émettre une suggestion si impérieuse que le rouge lui monta aux joues. Hâtivement, elle rassembla châle et sac. Pas question de rester une seconde de plus avec Severo dans un espace aussi confiné où un lit occupait une place aussi scandaleuse.

        Elle endura le court trajet en silence, craignant de dire ou faire quelque chose qui mette son état mental ou émotionnel en péril aggravé. Les prochaines heures s’annonçaient difficiles, et elle avait besoin de calme pour s’y préparer.

        Tout alla à peu près bien, jusqu’à ce que Severo l’aide à descendre de voiture.

        Se penchant sur elle dans un geste plein d’intimité, il chuchota à son oreille :

        — C’est ce qu’on appelle un retour sur les lieux du crime.

        — Le tien ou le mien ? demanda-t-elle avec à peine un frémissement dans la voix, évitant de trahir son agitation.

        — Le mien, répondit-il sans hésitation. J’accepte toute la responsabilité de ce qui s’est passé ici.

        — Considérant le peu de résistance que j’ai offert, c’est généreux de ta part.

        Il prit sa main et la posa au creux de son bras.

        — Pas du tout. Si j’avais à le refaire, je le referais.

        Elle se raidit.

        — Tu me ferais de nouveau chanter pour que je quitte les Fontaine ?

        Il fixa sur elle ses prunelles brûlantes.

        — Je t’emporterais et te ferais l’amour jusqu’au matin.

        Il sourit malicieusement avant de redevenir sérieux.

        — Et après, je te ferais n’importe quel chantage pour te garder près de moi.

        Ne sachant comment réagir à cette provocation, elle garda le silence.

        Si Severo remarqua son malaise, il n’en laissa rien paraître, abordant les gens avec le plus grand naturel et prenant soin de la présenter sous l’épithète de « la plus talentueuse dessinatrice que la terre ait portée ».

        Au grand soulagement de Francesca, la première partie de la soirée se déroula sans anicroches. Severo et elle déambulèrent dans la salle de réception, examinant les objets proposés à la vente.

        Il lui désigna les trois pièces que Dante’s avait offertes à la cause.

        C’étaient des bagues de fiançailles, bien sûr. La première présentait un diamant jaune accompagné d’une améthyste, sertis dans une monture dont le raffinement rappelait l’époque romantique. La deuxième bague paraissait plus sophistiquée, avec son diamant solitaire noyé dans des volutes de platine. Elle la trouva toutefois trop froide pour son goût.

        Mais, devant la troisième bague, elle s’immobilisa, le souffle court. Jamais elle n’avait rien vu d’aussi beau.

        — Est-ce un diamant de feu ? demanda-t-elle, remplie d’une religieuse stupeur.

        Elle connaissait l’existence de ces pierres, bien sûr, mais n’avait jamais eu l’occasion d’en voir. Elle avait lu quelque part que le feu de leur transformation de charbon en diamant s’attardait dans leur cœur, donnant son nom à la pierre. Elle distingua les flammes qui montaient des profondeurs pour venir lécher orgueilleusement la surface et demeura transie d’admiration devant le phénomène.

        — Une seule mine les produit, expliqua Severo, et c’est Dante’s qui la détient. Ils sont même encore plus rares que les diamants roses.

        Le diamant de feu possédait une beauté dépouillée qui se suffisait à elle-même. Et, cependant, son sertissage dans un anneau constitué de tresses associant or jaune et or blanc en faisait un objet unique.

        — Oh ! Severo, balbutia-t-elle, j’aurais voulu avoir créé cette bague. Elle est magnifique.

        Il lui lança un regard d’amusement teinté de fierté.

        — Primo serait enchanté de t’entendre parler ainsi. C’est lui qui a dessiné cette bague. Elle est unique en son genre.

        Elle le considéra avec incrédulité.

        — Et tu la mets en vente ? Comment peux-tu supporter de la voir sortir de la famille ?

        — C’est pour la bonne cause.

        Au fil des heures, l’animosité de Francesca envers Severo fondit. Elle prenait tant de plaisir à assister aux enchères qu’elle en avait oublié la probabilité de tomber sur Kurt et Tina. Quand le moment vint pour la bague de Primo d’être proposée à la vente, elle attendit avec anxiété de voir qui réclamerait sa possession.

        A sa surprise, Severo plaça l’enchère décisive à la dernière seconde.

        — Maintenant, je comprends pourquoi tu ne t’inquiétais pas de la voir vendue, dit-elle avec un sourire désabusé. J’aurais dû m’en douter.

        Il hocha la tête.

        — Oui, tu aurais dû. Primo m’aurait étranglé si j’avais perdu l’enchère. Attends-moi un instant, que j’aille la récupérer.

        Il n’avait pas plus tôt disparu dans la foule qu’elle aperçut les Fontaine. Toute pensée cohérente s’effaça de son esprit tandis qu’elle demeurait figée sur place, totalement vulnérable à l’orage qui s’annonçait.

        Mais, avant qu’ils n’arrivent à sa hauteur, Severo réapparaissait avec l’écrin portant le logo de Dante’s.

        Il posa une main sur son épaule.

        — Regarde-moi, chérie, murmura-t-il.

        — Je vais bien, je t’assure.

        Alors, pourquoi se sentait-elle dans l’état d’esprit d’un lièvre pris dans les phares d’une voiture ?

        — Tout va bien se passer, dit-il.

        Il la fit doucement pivoter vers lui, puis, soulevant sa main, il lui glissa au doigt la bague de Primo.

        — Fais-moi confiance, ajouta-t-il.

        Elle posa sur sa main un regard abasourdi.

        — Qu’est-ce qu’il te prend ?

        — Je m’efforce de te protéger.

        — Je… Je ne comprends pas.

        — Tu devras acquiescer à tout ce que je dirai, murmura-t-il d’une voix basse et pressante. Je te dois bien ça, chérie. Bon sang ! je te dois dix mille fois plus.

        Avant qu’elle puisse réclamer de plus amples explications, les Fontaine les abordaient. Severo les accueillit avec un large sourire.

        — Vous serez les premiers à nous féliciter, dit-il en leur montrant la main gauche de Francesca où le diamant jetait ses flammes. Francesca vient d’accepter de m’épouser.

        — Vous vous moquez ! s’exclama Tina d’une voix où l’incrédulité le disputait à la colère.

        Kurt dévisagea Francesca d’un air préoccupé.

        — C’est si soudain…

        Sa stupéfaction se lisait-elle sur son visage ? Sans aucun doute. Elle n’avait jamais su gérer les surprises. Il fallait dire qu’elles se révélaient rarement bonnes. Dans son enfance, elles signifiaient généralement une expédition vers une nouvelle famille d’accueil.

        — Je…

        — Francesca est encore sous le choc, dit Severo avec un sourire entendu. Elle ne se doutait pas.

        — Vous vous figurez que je vais croire que vous êtes réellement tombé amoureux d’elle ? s’écria Tina.

        Severo passa un bras protecteur autour des épaules de Francesca.

        — Pourquoi trouvez-vous l’éventualité aussi difficile à croire ? demanda-t-il d’une voix dure. Considérez-vous que Francesca est impossible à aimer ?

        — Tout au contraire ! aboya Tina.

        Elle tendit la main vers Francesca, mais, prenant conscience de son geste, la laissa hâtivement retomber.

        — C’est en vous que je n’ai pas confiance ! Francesca est trop inexpérimentée pour comprendre ce que vous mijotez, mais moi, vous ne m’abuserez pas ! Vous l’avez séduite pour la prendre à Timeless Heirlooms, parce que c’était notre meilleure dessinatrice. Vous savez très bien que sans elle…

        La voix de Tina se brisa.

        Ce fut au tour de Kurt d’envelopper sa femme dans une étreinte protectrice.

        — Calme-toi, chérie. Maintenant, nous savons du moins à quoi nous en tenir.

        Les yeux de Francesca s’emplirent de larmes.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle. Vous n’avez aucune idée à quel point.

        — Attendez un peu ! rétorqua durement Tina. Vous serez encore bien plus désolée quand il en aura terminé avec vous. S’il vous courtise, c’est uniquement pour faciliter sa prise de contrôle sur Timeless Heirlooms ! Vous le savez, n’est-ce pas ?

        Francesca ne réussit pas à répondre. Comment l’aurait-elle pu, quand chacune de ces paroles la crucifiait par sa vérité ? Ses doigts se crispèrent sur le bras de Severo tandis qu’elle luttait contre les sanglots.

        Il lui fallait s’éloigner, vite.

        — Je vous prie de m’excuser, bredouilla-t-elle.

        Se dégageant de l’étreinte de Severo, elle se fraya un chemin à travers la foule. Elle avait besoin d’air, besoin de solitude pour se ressaisir. Elle aimait énormément Tina et Kurt, avait projeté de passer la majeure partie de sa carrière à travailler pour eux. Puis Severo Dante était arrivé. Il avait bouleversé ses plans, mis sa vie entière sens dessus dessous. Et voilà qu’il essayait de la réconcilier avec les Fontaine en prenant sur lui la responsabilité de ce qui était arrivé !

        Elle baissa les yeux sur la bague de fiançailles qui ornait son doigt.

        Ce qu’il ne comprenait pas, c’était combien il lui était pénible de porter cette bague. A ses yeux, une bague de fiançailles scellait l’engagement de toute une vie. C’était la promesse d’avoir quelqu’un à son côté pour vous chérir, quelqu’un qui vous consacrerait son existence.

        Or, cette bague superbe ne reflétait que mensonge. Elle était juste le symbole d’une farce. Et elle lui donnait le sentiment d’être plus que jamais exclue.
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        Severo n’apprécia guère de rester planté là, pendant que Francesca disparaissait dans la foule dans une direction et Tina, hors d’elle, dans l’autre. Pour le salut de Francesca, il devait trouver un moyen d’arranger ce gâchis.

        Il posa une main sur le bras de Kurt afin de le dissuader de courir après sa femme.

        — Francesca n’avait pas le choix, déclara-t-il. Vous l’avez compris, j’espère ?

        Avec un grondement, Kurt se libéra sans ménagement de son étreinte.

        — Vous l’avez forcée à quitter une place prometteuse pour travailler avec vous.

        Severo s’exhorta à la patience.

        — Vous savez très bien qu’elle ne pouvait pas rester chez vous, Kurt. A cause de notre relation, elle se serait retrouvée dans une position impossible. Coincée entre vous et moi, elle aurait dû surveiller la moindre de ses paroles à tout moment, de crainte de trahir un parti ou l’autre.

        — Et vous, noble cœur, pour lui épargner cette épreuve, vous l’avez contrainte à choisir entre nous !

        — Elle ne mérite pas votre rancune, Kurt. Sa seule faute est d’être tombée amoureuse. Je sais que sa décision vous a blessés, mais il faut me croire si je vous dis qu’elle l’a blessée tout autant. Elle vous adore, Tina et vous. Vous avez été ses mentors, ses amis, sa famille. Elle vous doit tout, ne croyez pas qu’elle l’ignore.

        L’expression de Kurt s’adoucit imperceptiblement. Elle avait toutefois repris sa dureté quand il le regarda dans les yeux.

        — Et vous ? demanda-t-il sèchement. Tina a-t-elle raison ? S’agit-il d’une de vos manigances pour mettre la main sur Timeless Heirlooms ?

        — Je n’ai pas besoin de Francesca pour parvenir à mon but. Timeless Heirlooms m’appartiendra, qu’elle travaille pour moi ou non.

        — Pas si je puis l’empêcher.

        — Kurt, essayez de raisonner Tina, je vous en prie. Vous comptez tellement pour Francesca.

        — Assez pour vous dissuader de mettre votre sale projet à exécution ?

        Il ne put dissimuler un sourire. Si les circonstances avaient été différentes, il aurait pu se lier d’amitié avec Kurt.

        — Bien essayé, Fontaine, mais c’est inutile. Ma décision est inébranlable. Et si vous cessiez de vous torturer, Tina et vous, et vendiez ? Je vous offre une somme intéressante.

        — Nous ne sommes pas intéressés.

        Il haussa les épaules.

        — C’est bien ce que je pensais, mais ça valait la peine d’essayer.

        Il hésita.

        — Parlerez-vous à Tina ?

        Kurt poussa un profond soupir.

        — Oui, je lui parlerai. Même si je suis certain que ça ne changera pas grand-chose, je la dissuaderai de passer sa colère sur Francesca.

        — Conseillez-lui de la passer sur moi, le seul responsable de la situation.

        Sur une abrupte inclinaison de la tête, Kurt s’éloigna.

        Severo ignorait si son intercession avait la moindre chance de succès, mais, pour le bien de Francesca, il s’était senti tenu d’essayer. Parce qu’il ne songeait qu’à Dante’s et à ses ambitions professionnelles, il l’avait privée de l’occasion d’apprendre à connaître son père. Non. Il ne l’en avait pas simplement privée, il avait anéanti toute possibilité de rapprochement entre eux. S’il pouvait réparer au moins cette erreur, peut-être — seulement peut-être — parviendrait-il à vivre avec le remords d’avoir fichu le reste en l’air.

        Il ne fut pas surpris de découvrir que Francesca s’était réfugiée sur la terrasse.

        L’endroit où ils s’étaient pour la première fois rencontrés. Il s’efforça de ne pas voir de sens particulier dans son choix.

        Elle se tenait près de la balustrade, dos à lui. A sa brusque immobilité de statue, il devina qu’elle avait senti sa présence.

        Il s’approcha.

        — Voudras-tu m’excuser de t’avoir imposé cette bague de fiançailles, chérie ?

        — Qu’est-ce qu’il t’a pris ? demanda-t-elle sans se retourner.

        — Je suis entré dans la peau de Nicolo, je suppose.

        Elle lui fit face.

        — C’était une idée de Nicolo ?

        — Bon sang, non ! J’en assume le mérite ou, plutôt, la folie. Je veux juste dire que c’est le genre d’idée machiavélique qui pourrait germer dans son cerveau.

        — Je ne comprends pas. Pourquoi as-tu agi ainsi ?

        Il haussa les épaules.

        — Il fallait bien que je tente d’arranger les choses.

        — Parce que c’est ton destin, dit-elle sur le ton de la constatation.

        — Depuis toujours, répondit-il avec simplicité. Du jour où mon père est mort, la responsabilité m’est tombée sur les épaules.

        — Eh bien, je ne suis pas une quelconque affaire à remettre sur pied, inutile de chercher à arranger les choses pour moi ! Je me débrouille très bien toute seule, et depuis longtemps. Je n’ai pas besoin de nounou.

        Déclaration énergique s’il en était. Un peu trop, peut-être.

        Il la considéra avec attention.

        — Juste par curiosité, as-tu déjà eu besoin de quelqu’un depuis tes dix-huit ans ?

        Il la sentit frémir, puis elle prit une attitude hautaine.

        — Non.

        Il baissa la voix, à en faire une caresse.

        — Ou plutôt, as-tu jamais voulu quelqu’un ?

        — Ne t’engage pas sur cette voie, murmura-t-elle. Ce ne serait pas honnête. Je veux la stabilité, c’est tout.

        — Et non une suite de familles d’accueil.

        Elle salua sa perspicacité d’un signe de tête.

        — Quand j’étais petite, j’avais toujours le sentiment que je devrais changer pour m’intégrer, qu’être moi-même n’était pas suffisant. Mais c’est bien fini. Plus jamais je ne prétendrai être ce que je ne suis pas.

        Elle toucha sa bague.

        — Etant donné les circonstances, sa place n’est pas à mon doigt.

        Il vit qu’elle allait l’ôter et arrêta son geste en refermant sa main sur la sienne.

        — Garde-la, pour l’instant. Je t’ai forcée à travailler pour moi, je t’ai mise dans une sale position, aussi bien à Timeless Heirlooms qu’à Dante’s. Cette bague te protégera. Elle peut même réparer certaines erreurs.

        Elle hésita.

        — A quoi cela rime-t-il ? Il faudra bien dire la vérité, un jour ou l’autre.

        — Mais pas maintenant.

        Pas avant qu’il n’ait eu le temps de trouver une solution à leurs problèmes.

        — Ecoute-moi, mon cœur. Nos « fiançailles » t’offrent une excellente occasion de renouer avec les Fontaine. Ils seront moins enclins à te blâmer de les avoir quittés s’ils croient que j’ai forcé la décision. Ils pourraient de nouveau faire partie de ta vie. Tu ne verras peut-être pas ton père aussi souvent qu’en travaillant pour Timeless Heirlooms, mais, du moins, il ne sera plus fâché contre toi.

        — Tu crois vraiment ?

        L’espoir passionné qui transparaissait dans le ton de la jeune femme lui serra le cœur.

        — Laisse-toi une chance, dit-il d’une voix légèrement enrouée.

        Elle hésitait, tentée.

        — D’après toi, combien de temps durera cette comédie ?

        — Aussi longtemps qu’il le faudra.

        — Mais c’est une supercherie ! protesta-t-elle.

        — Vraiment ?

        D’un simple geste, il l’attira à lui et referma ses bras sur elle.

        La simple sensation du corps de Francesca plaqué contre le sien mit ses sens en révolution.

        Il avait voulu croire que la force de leur attirance diminuerait après quelques semaines et que, éventuellement, ils finiraient par se lasser. Il s’était trompé. Et il ne semblait pas que ça doive changer avant longtemps.

        Un frisson parcourut Francesca, si léger qu’il ne l’aurait pas perçu s’ils n’avaient été si intimement serrés l’un contre l’autre.

        Il connaissait ce frisson, il le ressentait chaque fois qu’il la prenait dans ses bras, et il ne manquait jamais de l’exciter. Il trahissait un abandon à lui seul réservé. Il lui chuchotait le secret de Francesca, le provoquait en lui disant qu’une seule caresse suffirait pour que ses défenses s’écroulent.

        — Pardonne-moi, chérie.

        Elle le saisit par les épaules, le repoussant d’une façon si maladroite qu’on aurait dit qu’elle s’accrochait à lui.

        — Tout est fini entre nous, Severo. Depuis l’instant où tu m’as obligée à entrer dans ce marché infect avec toi. Me mettre une bague au doigt n’y change rien. Tu fais passer tes affaires avant notre relation, et c’est une chose que je ne supporte pas.

        — Tu sais très bien que c’est faux !

        Il fit remonter sa main le long du dos de Francesa, et elle se mit à trembler. Il la sentait si consentante derrière sa froideur affichée qu’il resserra son étreinte.

        Elle le désirait. Tous ses beaux discours n’arrêteraient pas le phénomène de combustion qui se déclenchait chaque fois qu’ils se touchaient. Rien n’y ferait, ni choix personnels, ni logique, ni raison. Pas même la rancœur justifiée qu’elle éprouvait à son égard. Le souffle ardent de l’inferno calcinait tout sur son passage, ne laissant que le besoin primitif de s’unir.

        Il baissa la tête, sa bouche frôla la sienne, si bien que leurs souffles ne faisaient plus qu’un.

        — Je voudrais me retenir d’agir ainsi quand il est clair que tu ne le veux pas. Je voudrais pouvoir t’obéir et te laisser tranquille, mais je n’y arrive pas.

        — Tu n’as pas le choix, affirma-t-elle. Penses-tu réellement que je pourrais te faire de nouveau confiance un jour ?

        — Je ne réclame pas ta confiance.

        — Tu veux juste coucher avec moi ?

        Il ne prit pas la peine de nier ce qui était la pure vérité.

        — Oui, je le veux. Tout le temps, partout et de toutes les manières imaginables.

        Cette fois, il prit sa bouche.

        Il entendit son soupir de plaisir, le sentit, le but. Leurs lèvres fondirent les unes contre les autres avant de s’écarter. La respiration de Francesca s’accéléra. Ou peut-être était-ce la sienne ?

        Faire l’amour avec elle. Encore.

        La demande résonnait avec insistance dans sa tête, si claire, si nette, qu’il crut l’avoir exprimée tout haut, et peut-être l’avait-il fait, parce que Francesca tourna légèrement la tête, mettant fin au baiser à peine commencé.

        Elle recula pour éviter tout risque que leurs bouches se retrouvent.

        — Faire l’amour est trop intime, ça me laisse trop vulnérable, expliqua-t-elle avec une franchise accablante. Je ne peux pas me donner à toi sans que la confiance règne.

        — Nous trouverons le moyen que ça marche.

        Ce n’était pas la bonne réponse, apparemment, car elle s’arracha aussitôt à son étreinte.

        — Il n’y a qu’un moyen ! Ou je travaille pour toi, ou je couche avec toi, mais pas les deux à la fois. C’est à toi de voir, Severo.

        Il la dévisagea et vit dans les eaux sombres de son regard une lueur d’espoir.

        Il n’avait pas le droit de le laisser éclore.

        — Nous avons déjà eu cette conversation, il me semble. Tu travailles pour Dante’s.

        Il se cuirassa pour ne pas flancher en voyant sa déception. Une déception vite balayée par la colère.

        — Tu représentes l’homme d’affaires dans toute son horreur, n’est-ce pas ? Peu t’importe le mal que tu fais aux autres pour atteindre ton but.

        — On ne m’a pas laissé le choix, dit-il doucement. Ma famille a toujours dépendu de moi. Je ne puis me permettre d’être faible.

        — Je ne suis pas une menace pour toi, Severo.

        — Plus maintenant. Il faut que tu comprennes que je porte toujours l’entière responsabilité du sort de ma famille. En ne tranchant pas dans le vif, je risque de remettre Dante’s en danger.

        — Très bien. Tu viens de trancher une fois de plus dans le vif. Tu as choisi Dante’s plutôt que notre relation.

        Elle recula.

        — Simplement, n’attends pas de récompense pour avoir pris cette décision.

        Il osa un dernier geste. Il lui caressa la joue et fit semblant de ne pas la voir tressaillir.

        — Je sais bien que ton intention est de cesser toute relation avec moi, dit-il. Mais tu reviendras dans mes bras. Tu ne pourras pas faire autrement.

        Il sourit amèrement.

        — Nous n’avons pas le choix.

        *  *  *

        Francesca fit tourner sa bague de fiançailles autour de son doigt.

        Bien qu’elle la porte depuis dix jours déjà, elle était toujours surprise de la découvrir à sa main chaque fois que l’éclat du diamant attirait son regard.

        — Qui est invité au dîner chez tes grands-parents ? s’enquit-elle.

        Severo lui jeta un regard rassurant. Elle avait beau faire, sa nervosité transparaissait dans le moindre de ses gestes.

        — Pour cette fois, juste Nonna, Primo et mes frères. Je réserve le reste de la famille pour une autre occasion.

        — Oh…

        Elle se remit à tordre ses mains. Cependant, tel un signal de réconfort, le scintillement du diamant arrêta son geste. Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle se sentit soudain plus détendue.

        — Ta famille se réunit souvent ?

        — Une fois par mois, sans faute.

        — Savent-ils que nos fiançailles n’en sont pas des vraies ?

        — Elles sont vraies, pour le moment. Pour ma famille, nous sommes fiancés, dit-il d’un ton de mise en garde. J’aimerais que tu ne les détrompes pas sur ce point.

        Elle fronça les sourcils.

        — Comment leur as-tu expliqué la soudaineté de cette décision ?

        — Facile. Je leur ai dit que nous n’avions pas le choix, que l’inferno avait encore frappé.

        Il haussa les épaules.

        — Après ça, pas besoin de se perdre en explications.

        Son appréhension revenue, elle se mordit la lèvre.

        Chaque fois que, enfant, on l’expédiait dans un nouveau foyer, les premiers moments étaient toujours les plus difficiles. La plupart du temps, elle débarquait dans un groupe bien établi, où les autres enfants, accueillis ou naturels, formaient déjà une famille avec les parents d’accueil. Bien sûr, ils l’accueillaient gentiment… Au début. Mais elle redoutait par-dessus tout ces premiers temps d’adaptation, où elle cherchait à s’intégrer tout en se méfiant de leur jovialité excessive.

        Cette fois, ses hôtes la croyaient éperdument amoureuse de Severo. Parviendrait-elle à les en convaincre ?

        — Je ne suis pas certaine d’arriver à jouer la comédie.

        — Ne t’inquiète pas. Si tu ne te sens pas à l’aise, nous ne nous attarderons pas.

        — Mais non, voyons. Tout se passera bien.

        Elle y comptait. Après tout, elle n’était plus une fillette abandonnée. Et si elle avait appris quelque chose au cours de sa difficile enfance, c’était bien à faire semblant.

        *  *  *

        Elle découvrit avec plaisir qu’elle n’aurait pas à feindre. Dès que Severo et elle franchirent la porte, ils furent accueillis à bras ouverts. Primo et Nonna la gratifièrent d’exubérantes étreintes et la félicitèrent de son choix de bague de fiançailles.

        — C’est une pièce superbe, dit-elle à Primo avec la plus absolue sincérité. J’ai dit à Severo combien je regrettais de ne pas l’avoir créée !

        — Je suis flatté, dit Primo. Et encore plus flatté que vous ayez choisi de porter cette bague en particulier durant les nombreuses années que Dieu bénira votre union.

        La gorge de Francesca se serra. C’en était trop.

        — Merci, parvint-elle à répondre, en lançant à Severo un regard désespéré.

        Il réagit en portant sa main à ses lèvres.

        Un geste qui aurait pu paraître désuet, mais qui la toucha cependant profondément. Sous le regard flamboyant de Severo, elle se sentit trembler de la tête aux pieds. Et, sans prévenir, au su et au vu des Dante réunis, l’inferno se déchaîna entre eux.

        Tout en se tamponnant les yeux, Nonna sourit avec nostalgie à Primo. Puis, soudain, tapant dans ses mains, elle lâcha quelques mots bien sentis en italien, et les hommes s’éclipsèrent dans un bel ensemble vers la cuisine.

        Severo fut le dernier à partir. Il caressa du pouce la paume de Francesca.

        — Ça va ? demanda-t-il doucement.

        — Eh bien, dit-elle à voix basse après avoir exhalé un soupir, une chose est sûre : ils ne doutent pas de l’authenticité de nos fiançailles.

        Il se pencha pour prendre ses lèvres, assuré qu’elle n’oserait pas protester.

        — Non, ils n’en doutent pas.

        Nonna les regarda en souriant se séparer.

        — C’est bon, ce que vous partagez, dit-elle quand Severo fut allé rejoindre les autres.

        — Compliqué serait plus proche de la vérité.

        Nonna hocha la tête.

        — Avec les Dante, c’est forcément compliqué.

        Elle prit ses mains dans les siennes.

        — Il a besoin de vous, cet homme-là, vous savez. Oh, bien sûr, on peut se poser des questions. Il est si fort, si intraitable. On s’imagine que c’est naturel chez lui. Mais, en réalité, il a été contraint de prendre cette voie pour éviter une catastrophe à la famille.

        — Oui, bien sûr, parce que…

        Francesca s’interrompit. Ce ne serait pas très diplomate de mentionner devant Nonna que le piètre sens des affaires de son fils avait failli anéantir l’affaire montée par son mari.

        Nonna hocha la tête.

        — Vous faites preuve de tact, et j’apprécie. Mais vous pensez juste. Dominic a failli mener Dante’s à la ruine.

        Le chagrin qui marqua ses traits n’altéra pas son visage, resté beau malgré le passage des ans.

        — Sans Severo, Dante’s n’existerait plus aujourd’hui.

        Nonna secoua la tête d’un air attristé.

        — Je vous jure, tout homme normalement constitué aurait renoncé à prendre les décisions qui s’imposaient. A un âge si jeune, si peu de temps après la disparition de ses parents…

        Elle émit un claquement de langue traduisant son affliction.

        — Il a dû se montrer impitoyable ? osa Francesca.

        — Oui.

        Nonna ferma les yeux et murmura une prière silencieuse. Puis elle la regarda, et la joie chassa subitement la tristesse.

        — Mais il vous a trouvée ! Il a besoin de vous, ciccina. Vous… l’adoucissez. Et, après tout ce qu’il a subi, vous lui apportez la paix. Mieux que tout, vous lui donnez l’inferno.

        Avec un sourire reconnaissant, elle lui prit le bras et l’entraîna vers la cuisine.

        Francesca trouvait troublant de voir la situation à travers les yeux de Severo. Elle n’avait aucune envie de sympathiser avec les épreuves qu’il avait dû traverser.

        Et il y avait pire. Loin de s’affaiblir, sa réaction physique et émotionnelle vis-à-vis de Severo devenait de jour en jour plus intense. Considérant tout ce qui les séparait, c’était une erreur qui risquait de lui coûter cher.

        En entrant dans la cuisine, elle lui jeta un bref regard qui confirma ses craintes : l’attirance qu’elle éprouvait pour lui n’était pas près de se dissiper.

        Elle eut la surprise de découvrir Primo au fourneau, dirigeant la manœuvre tel un amiral à la tête de sa flotte, pendant que ses petits-fils s’activaient selon une chorégraphie parfaitement synchronisée, dénotant une longue habitude de prise en charge des tâches ménagères.

        Son étonnement dut se lire sur son visage, car Nonna sourit.

        — C’est ma soirée de congé. Une tradition Dante, expliqua-t-elle en les désignant. Ils ne veulent pas que je me fatigue les jours de réunion familiale.

        — Une attention charmante… Ils font aussi la vaisselle, j’espère ? Ils pourraient vous piéger, avec ça.

        — Non, non !

        Nonna lui adressa un clin d’œil complice.

        — Je suis bien trop maligne pour ça. Tenez, prenez la place de Gianna, à côté de moi. Elle est partie en Italia, rendre visite à la famiglia avec ses parents et ses frères. Vous ferez leur connaissance une autre fois.

        « A condition qu’il y en ait une », pensa Francesca en se mordant la langue pour éviter de le dire tout haut.

        Heureusement, Primo annonça que le dîner était prêt, et les quatre frères fondirent sur la table comme un vol de criquets. Après les grâces, la conversation se déchaîna, la plupart du temps en anglais, parfois en italien, tandis que les assiettes circulaient dans un incessant ballet.

        Le choix était impressionnant : les calamars marinés rivalisèrent avec la panzanella, les haricots cuisinés à l’ail, à l’huile d’olive et à la sauge avec les tomates farcies, puis les plats principaux se succédèrent en ordre serré sur la table : poulet au marsala accompagné de poivrons rouges, tortellinis, pâtes avec tout un assortiment de sauces.

        — Garde de la place pour le dessert, la prévint Severo en remplissant son assiette.

        Elle secoua la tête.

        — Je peux me servir toute seule, tu sais.

        Il lui adressa un regard innocent.

        — Je voulais juste m’assurer que tu goûtes à tout.

        — Tu veux m’endormir en me remplissant l’estomac !

        — Pourquoi est-ce que je ferais ça ? demanda-t-il avec un sourire rusé.

        — Pour que je sois incapable de penser assez vite pour argumenter avec toi.

        Il sourit.

        — Mais, cara, j’adore me disputer avec toi.

        Une douce chaleur l’envahit au son de la pointe d’accent qui rôdait sous les mots. L’environnement devait contribuer à la faire ressortir, ainsi que le fait de passer constamment de l’anglais à l’italien.

        — Oh ! quel menteur tu fais, intervint Nonna en italien. Ce n’est pas te disputer que tu aimes, ce sont les réconciliations qui s’ensuivent.

        — Eh bien, répliqua Francesca, il excelle dans les deux.

        Le silence se fit.

        — Parlate italiano ? demanda Nonna, visiblement stupéfaite. Pourquoi ne nous l’avez-vous pas dit ?

        Francesca sourit.

        — Dans ce cas, comment aurais-je su ce que vous disiez de moi ?

        Des éclats de rire ravis jaillirent tout autour de la table, vite accompagnés d’un feu roulant de questions. Mais, quand Primo donna un coup de poing sur la table afin de reprendre le contrôle de la situation, le silence se fit instantanément.

        — C’est moi qui pose les questions dans ma propre maison, si vous permettez, dit-il à ses petits-fils.

        Des yeux très semblables à ceux de Severo se posèrent sur Francesca, un peu trop perspicaces pour son confort.

        — Avez-vous des origines italiennes ? Est-ce ainsi que vous avez appris notre langue ?

        Elle fit signe que non de la tête.

        — Pour autant que je sache, je n’ai pas d’ascendants italiens. A vrai dire, ajouta-t-elle avec une ombre de regret, je sais tellement peu de choses de mes origines que tout doit être possible.

        Elle sentit la compassion de Primo bien que son ton demeure neutre quand il reprit :

        — Alors, comment se fait-il que vous parliez couramment italien ?

        — Parce que j’ai toujours rêvé de travailler chez Dante’s, reconnut-elle. C’était une bonne raison d’apprendre la langue.

        Des sourires ravis accueillirent la nouvelle, et elle eut soudain l’impression de faire partie de la famille.

        Severo lui servit une tranche de panforte, le dessert traditionnel toscan avec des noix, des fruits et une pointe de chocolat. Et il l’accompagna d’une tasse de café serré.

        — Tu comprends pourquoi ? lui demanda-t-il à voix basse.

        Elle tourna la tête vers lui.

        — De quoi parles-tu ?

        — Pourquoi tu les as mis dans ta poche.

        Elle fit le tour de la table du regard. Constatant que tous les membres de la famille étaient engagés dans une discussion enflammée à propos du meilleur moment à choisir pour l’expansion de Dante’s, elle reporta son attention sur Severo.

        — Tu veux dire, ce qui a provoqué le changement d’attitude de ta famille envers moi ?

        — Tu y es presque, murmura-t-il.

        Elle haussa les épaules.

        — Facile. C’est parce qu’ils ont découvert que je parlais italien. Je m’intègre mieux.

        — Là, tu t’éloignes.

        Interloquée, elle le dévisagea.

        — Quoi ? Ils m’apprécient parce que j’ai dit que j’avais toujours rêvé de travailler pour Dante’s ? Et alors ? Plein de gens tueraient père et mère pour entrer chez vous.

        — Ce n’est pas ça. Allons, mon cœur, un petit effort.

        Pour se donner une contenance, elle préleva un morceau de gâteau du bout de sa fourchette.

        — C’est parce que j’ai appris l’italien dans l’espoir d’intégrer un jour votre entreprise, dit-elle enfin. C’est cela qui m’a ouvert la porte de leur cœur ?

        Un sourire éclaira le visage de Severo.

        — Je savais que tu avais compris.

        Elle examina les convives autour de la table. Oui, son simple et sincère aveu lui avait ouvert le cercle de la famille. Et le mieux était qu’elle avait accompli ce tour de force en étant simplement elle-même. Pourtant, se rappelant les circonstances de sa présence dans cette maison, le remords la saisit.

        — Mais c’est un mensonge !

        Severo prit une deuxième part de panforte.

        — Comment ? Tu n’as pas appris l’italien parce que tu voulais travailler pour moi ?

        — Pas pour toi, mais pour Dante’s. Et il ne s’agit pas de ça.

        Elle agita sa main gauche sous son nez.

        — Je parle de ça. C’est ça qui est un…

        Il la fit taire d’un baiser.

        — Nous en parlerons plus tard, murmura-t-il contre ses lèvres. En attendant, ne t’inquiète pas. Les choses s’arrangeront d’elles-mêmes.

        Ils s’attardèrent au café encore une heure avant que Severo se lève et annonce qu’ils devaient se retirer. Embrassades chaleureuses et démonstrations d’affection saluèrent leur départ. Mais, dès qu’ils se retrouvèrent dans la voiture, elle revint au sujet qui la préoccupait.

        — Pourquoi ne pas dire la vérité aux tiens ? Je les apprécie beaucoup, leur mentir me met mal à l’aise.

        — Nous ne leur mentons pas, nous sommes fiancés.

        Elle eut un mouvement d’humeur.

        — Ils pensent que nous allons nous marier !

        — Ça peut devenir un problème, concéda-t-il. Mais pas pour le moment.

        Il se gara devant chez elle. Une pluie fine éclaboussait le pare-brise et escamotait le paysage. Seules, les lumières embuées de la ville trouaient la pénombre.

        — C’est vrai que tu voulais travailler pour Dante’s ? demanda-t-il.

        — Oui.

        — Dans ce cas, tu réalises ton rêve. Est-ce que ça ne vaut pas le sacrifice de fiançailles temporaires avec moi ?

        — Si.

        Elle porta la main à sa bague dans un geste qui lui devenait de plus en plus familier.

        — Mais le mal que j’ai fait à Tina et Kurt est un prix beaucoup trop élevé pour n’importe quel rêve.

        — Tu dois me faire confiance, tout s’arrangera. Peut-être pas parfaitement, il faudra faire des compromis, mais tout finira bien.

        — Parce que tu le dis ?

        — Parce que je ferai tout pour qu’il en soit ainsi.

        Severo prit son visage entre ses mains et l’approcha du sien. Il joua avec ses lèvres, les gratifiant de petits baisers provocants.

        Au premier effleurement de ses lèvres contre les siennes, le vide se fit dans l’esprit de Francesca. Tina et Kurt Fontaine, le clan Dante, les tensions professionnelles, tout s’évanouit sous la chaleur du contact.

        Le petit gémissement de plaisir qu’elle poussa suffit à transformer le jeu en quelque chose de plus violent. La passion explosa, embuant les vitres, faisant voler en éclats les bonnes résolutions.

        Il fallait s’arrêter sur cette pente avant qu’elle ne devienne trop glissante.

        — Tu ne joues pas franc-jeu ! protesta-t-elle en s’efforçant de reprendre sa respiration.

        — L’honnêteté ne paie pas, rétorqua-t-il.

        Il l’observait avec un amusement évident.

        — Elle ne me donnera pas ce que je désire le plus, ajouta-t-il.

        — Quoi ? ne put-elle s’empêcher de demander.

        — Toi.

        Il arqua un sourcil.

        — Laisse-moi entrer et cessons de nous torturer.

        Croyait-il reconquérir si facilement le terrain perdu ? Si leur étreinte avait duré quelques minutes de plus, ç’aurait peut-être été le cas. Mais les choses ne s’étaient pas passées ainsi, et elle avait recouvré assez de sang-froid pour résister à la tentation.

        Elle lui adressa son plus charmant sourire.

        — Non, je ne t’inviterai pas à entrer. Moi non plus, je ne joue pas franc-jeu, si c’est comme ça. Et, pour ce qui est de moi, tu peux bien rester ici à endurer les supplices de l’enfer en punition de tes péchés !

        — Plus pour très longtemps, dit Severo, l’air énigmatique.

        S’agissait-il d’une mise en garde ?
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        En feuilletant son carnet de croquis ce matin-là dans son studio, Francesca éprouva un sentiment d’accomplissement particulièrement intense.

        Ses derniers dessins représentaient l’aboutissement de toute sa vie, dont elle avait passé une bonne partie à travailler dessus.

        Ce n’avait pas été son premier contact avec le scintillement des pierres précieuses qui l’avait attirée à la joaillerie. Bien sûr, elle appréciait infiniment leur beauté, et elle aimait les idées qui enflammaient son imagination et lui permettaient de combiner les différentes pierres pour créer des bijoux stupéfiants. Mais ce n’était pas ce qui l’avait séduite : elle avait été poussée à dessiner ces pures merveilles par sa fascination pour le symbolisme de la bague de mariage.

        Ce bijou représentait l’engagement de deux êtres, la promesse d’un amour éternel, tout ce que sa mère avait sans doute rêvé de partager avec l’homme qu’elle aimait et qu’elle n’avait jamais vécu…

        Elle étudia une dernière fois ses dessins, enchantée d’avoir enfin réussi à achever ce qu’elle avait entrepris des années plus tôt. Elle avait donné vie à ses chimères au-delà de ses espoirs les plus fous, et, par un tour ironique du destin, c’était à Severo Dante qu’elle le devait. D’une manière ou d’une autre, il s’était insinué dans son cœur et avait insufflé en elle l’étincelle d’inspiration qui lui manquait pour réaliser son chef-d’œuvre.

        Les larmes lui montant aux yeux, elle secoua la tête.

        C’était tellement ridicule de larmoyer devant un paquet de dessins ! Elle n’avait même pas terminé la maquette.

        Mais peu importait, elle savait déjà à quoi ressemblerait le produit fini. Elle avait même son idée sur la manière de commercialiser la collection. Elle avait jeté les bases d’une campagne entière de publicité dans son bloc de croquis, une campagne qui ramènerait Dante’s au tout premier plan du marché de la bijouterie féminine.

        Refermant son carnet, elle le mettait sous clé au moment où la porte s’ouvrit.

        Tina apparut sur le seuil, avec une mine épouvantable. Dans son regard, Francesca lut une tristesse pleine de rancune.

        Elle se leva d’un bond.

        — Tina ? Qu’est-il arrivé ?

        Tina claqua la porte derrière elle, les enfermant dans l’intimité du studio.

        — Dire que pendant tout ce temps, j’ai cru que vous aviez les mains propres, que ce Dante vous avait embobinée ! s’exclama-t-elle. Je pensais que les choses pourraient finir par s’arranger entre nous. Mais à présent je n’en suis plus si sûre.

        Une nausée crispa l’estomac de Francesca.

        — De quoi parlez-vous ?

        — Je parle de mon époux, déclara Tina.

        Ses lèvres esquissèrent une moue dégoûtée.

        — Ou plutôt, devrais-je dire, de… votre père.

        Tout le sang se retira du visage de Francesca. Elle se laissa tomber sur sa chaise.

        — Vous n’êtes pas sérieuse ! Je ne suis pas…

        Tina l’arrêta d’un geste.

        — Ayez au moins la décence de ne pas mentir. J’ai la preuve.

        — Comment l’avez-vous obtenue ?

        — Aucune importance.

        Ses talons produisirent une succession de claquements secs quand elle traversa la pièce. Elle était maintenant face au bureau.

        — Vous avez menti. A moi, à Kurt.

        — Seulement au sujet de ma filiation. C’est tout, je vous assure.

        Tina éclata d’un rire amer.

        — Seulement ? Seulement ?

        — Je voulais juste l’approcher, dit Francesca. Je n’ai jamais songé à dévoiler la vérité, à aucun de vous deux.

        La fureur de Tina explosa.

        — Qu’espériez-vous ? Vous insinuez dans nos bonnes grâces et puis lancer votre petite bombe ? Vous vous figuriez que Kurt serait tellement ébloui à l’idée d’avoir une fille qu’il vous donnerait une partie de mon affaire ?

        Elle posa violemment ses mains sur le bureau de Francesca.

        — C’est mon affaire, pas celle de Kurt ! Il peut s’occuper des aspects matériels, je suis la force créatrice de Timeless Heirlooms !

        Francesca secoua la tête.

        — Vous ne comprenez pas. Je ne vous causerai jamais d’ennuis.

        La culpabilité la submergeait. Jamais elle n’aurait dû postuler à Timeless Heirlooms. Jamais elle n’aurait dû satisfaire ses besoins égoïstes au mépris de l’intégrité du mariage de son père.

        — Je voulais juste connaître mon père, avoua-t-elle, misérable. Je ne comptais vraiment pas vous dire qui j’étais. Je vous en prie, Tina. Kurt n’est responsable en rien.

        — Je sais très bien qui est responsable,

        Tina pointa sur elle un index vengeur.

        — La responsable, c’est vous ! Vous, qui avez choisi de vous introduire dans notre vie ! Vous, qui avez préféré vous ranger dans le camp de Severo Dante ! Vous, qui avez saccagé mon mariage !

        Francesca bondit sur ses pieds.

        — Non, Tina ! Ne quittez pas Kurt, pas à cause de moi ! Je vous en prie !

        — Je sais compter, ma petite. Selon les renseignements en notre possession, vous avez vingt-six ans. Ce qui signifie que Kurt et moi étions mariés depuis trois ans quand il…

        Elle s’interrompit, et chercha de toute évidence un terme moins cru pour traduire sa pensée.

        — … Quand il a eu une liaison avec votre mère.

        Francesca abdiqua son dernier reste de fierté pour plaider la cause de Kurt.

        — C’était il y a si longtemps, Tina ! N’importe qui peut voir au premier regard qu’il est éperdument amoureux de vous. Après trente ans de mariage, je suppose que ça compte, non ?

        — Ça aurait peut-être compté si… Si ce n’était pas vous. Seulement, chaque fois que je vous aperçois, chaque fois que j’entends prononcer votre nom ou que je me trouve confrontée à vos dessins, c’est comme si je recevais une gifle en pleine figure. Vous êtes la preuve vivante de l’infidélité de mon époux.

        Sur ces mots, Tina fit demi-tour. A la porte, elle marqua une pause.

        — Oh, à ce propos, vous pouvez remercier votre fiancé qui m’a si gentiment aiguillée sur la piste de votre véritable identité. Il semble prêt à faire n’importe quoi pour mettre la main sur Timeless Heirlooms. Y compris détruire mon mariage.

        
        *  *  *

        Severo était assis à son bureau, une montagne de paperasses éparpillées sur l’épaisse surface de verre. Il prenait en main un dossier quand on frappa à la porte.

        Avant qu’il puisse répondre, Francesca pénétra en coup de vent dans la pièce et claqua la porte derrière elle avec force.

        — Comment as-tu pu ? s’exclama-t-elle.

        Il demeura immobile, l’étudiant à travers ses paupières plissées.

        — Formule convenue mais qui n’en pique pas moins ma curiosité. Comment ai-je pu faire quoi ?

        — Tina le sait ! Elle sait que je suis la fille de Kurt ! Et une seule personne a pu le lui apprendre !

        — Je suppose que c’est ici que j’entre en scène ?

        Il se renversa contre le dossier de sa chaise, s’efforçant au calme Mais le résultat fut exactement inverse.

        — Ne t’amuse pas à jouer avec moi, prévint-elle. Tu risques de le regretter !

        — J’adorerais jouer avec toi, mais pas à ce jeu.

        Il la contempla.

        — Mon cœur, je n’ai pas rompu ma promesse. Le seul contact que j’ai eu avec Tina, c’était pour mon offre de rachat.

        — Tu te moques de moi ! Seuls toi ou tes frères pouvez le lui avoir appris. Personne d’autre n’est au courant.

        — Quelqu’un sait forcément, plaida-t-il. Sinon, nous n’aurions pu recueillir l’information.

        Cela eut le don d’exciter la colère de Francesca. Elle secoua furieusement la tête.

        — Voici quatre ans, j’ai engagé un détective privé pour retrouver mon père. Il a échoué, mais il a retrouvé la trace d’une vieille amie de ma mère. C’est elle qui m’a dévoilé l’identité de mon père. Je n’en ai jamais parlé à personne, pas même au détective privé. Alors, à moins que quelqu’un ait traqué cette femme et l’ai forcée à parler, j’ai du mal à croire que l’indiscrétion vienne d’elle !

        Repoussant sa chaise, il se leva et contourna son bureau. Puis, prenant Francesca par le coude, il la guida vers le coin salon situé à l’autre extrémité de la pièce.

        — Est-tu certaine que cette amie n’en a pas parlé ?

        Elle s’assit au bord du canapé et il prit place près d’elle. Trop près, à en juger par la vague d’émotions qui déferla sur elle.

        — Naturellement, je ne peux rien affirmer… Mais il me paraît très improbable que cette personne appelle Tina à l’improviste pour lui transmettre cette information. Ça ne tient pas debout.

        Il réfléchit quelques instants, cherchant une autre explication possible.

        — Et tes parents d’accueil ? N’est-il pas possible qu’ils aient détenu cette information ?

        — Impossible. L’assistance publique aurait fait traduire Kurt en justice pour l’obliger à subvenir à mes besoins.

        Elle posa sur lui un regard accusateur.

        — Comment as-tu découvert que Kurt était mon père ? Qui est au courant, ici ?

        — Nous avons engagé un détective privé, reconnut-il.

        — Tu as fait mener une enquête sur moi ! s’exclama-t-elle, horrifiée.

        Il leva une main pour juguler l’indignation de Francesca.

        — Nous menons une enquête sur tous nos dessinateurs. C’est la procédure normale. Ecoute, je prendrai contact avec mon détective pour vérifier ses sources. Tout ce que je peux te dire, c’est que je n’ai pas trahi ton secret au bénéfice de Tina. Et qu’aucun de mes frères ne l’a fait.

        Francesca se leva et entreprit d’arpenter la pièce.

        — Cette histoire va ruiner le mariage des Fontaine.

        — Peut-être pas…

        En réalité, au fond de lui-même, il penchait pour l’hypothèse la moins optimiste.

        — S’ils divorcent, tu n’auras qu’à te baisser pour ramasser Timeless Heirlooms, fit remarquer Francesca.

        — Ce qui fait automatiquement de moi le coupable ?

        Elle pivota sur ses talons.

        — Tina dit que c’est toi qui l’as informée. Et, franchement, je la crois. A qui d’autre profiterait cette révélation ?

        Il haussa les épaules.

        — Pour autant que je sache, à personne.

        Elle eut un mouvement d’impatience.

        — Tu ne t’aides guère ! Tu t’en rends compte ?

        — Je me rends compte que rien de ce que je dirai ne te fera changer d’avis. Je me rends également compte que tu ne me fais pas confiance.

        Elle fourragea dans ses cheveux, introduisant dans sa coiffure un désordre qu’il jugea délicieux.

        — Pourquoi le ferais-je ? Depuis que je te connais, tu n’as rien fait pour m’inspirer confiance.

        La remarque le blessa.

        — Nos nuits ne t’inspirent pas confiance ? Tu n’as pas compris quel homme j’étais durant le temps que nous avons passé ensemble ?

        Les yeux de Francesca s’emplirent de larmes.

        — Ces nuits signifient beaucoup pour moi. Bien plus en tout cas que ce qu’elles représentent pour toi. Sinon, tu n’aurais pas exercé ce chantage sur moi. Tu ne m’aurais pas forcée à travailler pour Dante’s en trahissant les Fontaine.

        Il se leva afin de donner plus de poids à ses paroles.

        — J’ai l’intention de redonner à Dante’s sa position internationale, à n’importe quel prix. Je crois avoir été assez clair sur ce point depuis le début. Je récupérerai toutes les filiales que j’ai dû vendre en prenant les rênes de cette compagnie. Et cela inclut Timeless Heirlooms.

        D’un geste brusque, Francesca ôta sa bague et la lui tendit.

        — Prends-la. Je refuse de la porter une seconde de plus.

        Il refusa d’un signe de tête.

        — Si tu romps nos fiançailles juste après que nous les ayons annoncées, ta vie dans le monde de la joaillerie deviendra un enfer.

        Il leva une main pour prévenir toute protestation.

        — Tant que tu es ma fiancée, tu jouis de la protection du nom de Dante. Personne ne s’avise de bavarder à ton sujet, critiquer ton talent ou le choix de la société pour laquelle tu travailles. On n’osera même pas discuter de ta situation familiale si Tina choisit l’indiscrétion.

        Les lèvres de Francesca tremblèrent.

        — Tu… Tu crois qu’elle va ébruiter l’affaire ?

        — Une femme aussi furieuse est capable de tout. Qui peut dire comment elle va réagir ?

        Francesca se reprit avec une promptitude surprenante.

        — Après tout, je m’en moque ! Que les gens causent, si ça les amuse. Tina peut bien chercher à me nuire, je saurai me défendre.

        — Bravo ! Et je suis sûr que tu arriveras à maîtriser les retombées médiatiques. Tu parais en tout cas déterminée à le faire. Seulement, je dois penser à Dante’s. Un P-DG qui se fiance un jour pour rompre le lendemain, ce n’est pas l’image que je souhaite donner au public, à mes fournisseurs, pas plus qu’à mes associés et concurrents.

        — Alors, pourquoi t’es-tu lancé dans cette histoire ?

        Il lui adressa un sourire désabusé.

        — Il est trop tard pour revenir dessus, Francesca. Quand l’idée m’est venue, je ne pensais qu’à sauvegarder ta relation avec Tina et Kurt. Voilà ce qu’on récolte à vouloir penser à la manière de Nicolo.

        Durant un interminable moment, la jeune femme hésita. Enfin, à son grand soulagement, elle finit par pousser un soupir d’acquiescement.

        — Combien de temps ? Combien de temps devrons-nous jouer la comédie ?

        — Aussi longtemps qu’il le faudra.

        Il la prit par les épaules et sentit le léger frémissement qu’elle ne pouvait contenir.

        — Ne sois pas si pressée, chérie. Est-ce si épouvantable d’être fiancée à moi ? Tu apprécies ma famille, n’est-ce pas ?

        Une fois de plus, il s’était montré maladroit, il le constata en voyant le regard de Francesca s’emplir de détresse.

        — Je ne tiens vraiment pas à les aimer.

        — Parce que ça te fera trop de peine quand ce sera terminé et que tu devras t’éloigner ?

        Plutôt que de nier ce qui était la vérité, elle préféra changer de sujet.

        — Que va-t-il arriver aux Fontaine ? Tu m’avais promis de ne pas profiter de leurs difficultés pour baisser ton prix.

        Il refusa de tergiverser.

        — S’ils me font une offre intéressante, je ne la repousserai pas.

        Peut-être aurait-il mieux fait de n’être pas aussi direct, car elle recula et le dévisagea, les yeux pleins de colère.

        — Nous avons passé un contrat ! Tu dois payer leur affaire au prix fort. Et j’ai bien l’intention de veiller à ce que tu respectes ta parole !

        — Notre contrat stipule que je dois payer le prix en vigueur sur le marché. C’est ce que j’ai l’intention de payer, et pas un centime de plus.

        — Même si la valeur de Timeless Heirlooms s’effondre à cause du divorce de Tina et Kurt ?

        — Le prix en vigueur sur le marché, répéta-t-il succinctement.

        Francesca s’immobilisa. Quelque chose passa sur son expression, quelque chose qui alerta instantanément l’homme d’affaires qu’il était. Puis elle haussa les épaules avec insouciance.

        — Après tout, si c’est ta position, je suppose que je ne peux rien y faire.

        Il la dévisagea, paupières plissées.

        — Effectivement.

        Elle se détourna pour quitter son bureau, sans plus chercher à discuter.

        Ce qui le contraria encore plus. Elle mijotait quelque chose, c’était évident. Et il doutait qu’il apprécierait le résultat de ses cogitations.

        *  *  *

        Plus tard, ce soir-là, Francesca se tenait devant l’appartement de Severo, trempée jusqu’aux os par une averse imprévue et animée d’une seule envie : se glisser dans un bain chaud et pleurer tout son soûl.

        Pourquoi lui avait-il demandé de venir ce soir, précisément ? Peut-être que, sans l’entrevue avec Kurt, elle aurait trouvé moins difficile de le rencontrer…

        Mais quand elle avait suggéré d’attendre le lendemain matin pour lui montrer ses dessins, Severo s’était montré très ferme : il tenait à les voir le soir même.

        Après avoir essuyé ses joues mouillées — par la pluie, naturellement, tenta-t-elle de se convaincre, pas par les larmes —, elle actionna le bouton de l’ascenseur pour gagner le dernier étage. Là elle frappa à la porte.

        Celle-ci s’ouvrit immédiatement.

        — Qu’est-ce que…

        D’un regard, Severo évalua l’ampleur du désastre. La saisissant par le bras, il lui fit franchir le seuil de l’appartement. Ensuite, il la poussa à l’intérieur, ignorant ses protestations confuses à propos des parquets qu’elle craignait de tacher d’eau.

        — Je me moque bien de mes parquets ! s’exclama-t-il. C’est toi qui me préoccupes. Que t’est-il arrivé ? Tu as une mine de déterrée.

        — Je suis trempée…

        Tremblant de tous ses membres, elle lui tendit l’enveloppe contenant ses dessins.

        — Et j’ai froid. J’ai si froid…

        Severo lui prit l’enveloppe des mains et la jeta sur la table basse d’un geste si brusque que celle-ci glissa sous l’antique armoire. Après quoi, sans plus de manières, il la souleva et l’emporta à la salle de bains.

        Elle était si choquée qu’elle ne trouva pas l’énergie de l’empêcher de la déshabiller. Puis il rejeta ses propres vêtements en un temps record, la poussa sous la douche, l’y rejoignit et tourna à fond les jets d’eau chaude.

        Docilement, elle laissa le torrent brûlant évacuer sa tension.

        — Qu’est-il arrivé ? répéta-t-il, plus doucement cette fois.

        Elle ne se rendit compte qu’elle parlait que lorsqu’elle entendit résonner le son de sa voix.

        — Il ne veut pas de moi, Severo ! Mon père. Il a bien voulu me rencontrer ce soir, mais pour me chasser tout de suite après. Il a dit qu’il était désolé. Désolé !

        Elle se cacha le visage dans ses mains tout en s’efforçant de reprendre le contrôle d’elle-même.

        — Il est désolé d’avoir eu une histoire avec ma mère. Désolé qu’elle soit tombée enceinte. Désolé que Tina ait découvert la vérité. Il a dit qu’il ne voulait plus jamais me revoir.

        Elle laissa retomber ses mains et regarda Severo.

        — Pourquoi ? Qu’ai-je fait de mal ?

        Il la serra avec emportement dans ses bras.

        — Mais rien, rien du tout ! C’est lui qui ne tourne pas rond, chérie. Ecoute, tu m’as, et tu as les Dante. Ils t’adorent. Dorénavant, nous serons ta famille.

        — Quand ils découvriront que nous ne sommes pas réellement fiancées, ils ne voudront plus me voir non plus, se sentit-elle tenue de souligner.

        — Ils voudront te voir, je te le promets.

        Il continuait de l’étreindre pendant que l’eau ruisselait sur eux.

        — Libère-toi de tout ce qui te mine, chérie. Tu te sentiras mieux après.

        Se libérer, mais de quoi ? Severo ne comprenait-il pas qu’elle était morte à l’intérieur ? Son père l’avait rejetée. Elle n’aurait su dire pourquoi c’était si important à ses yeux. Après tout, un rejet de plus ou de moins, elle n’était pas à ça près.

        Au bout d’un long moment, Severo ferma les robinets et la laissa toute dégoulinante d’eau sur le sol carrelé. Quelques secondes plus tard, il réapparut, les reins ceints d’une serviette blanche, les bras chargés d’autres serviettes. Il en drapa une autour de ses cheveux et l’enveloppa des épaules aux genoux dans un drap de bain. Puis il entreprit de la frotter avec une vigueur qui fit luire sa peau.

        — Qu’est-ce qu’il te prend ?

        — Tu es en état de choc, expliqua-t-il. Il faut que tu te réchauffes.

        Elle le considéra de sous son turban improvisé.

        — Je ne suis pas choquée, même pas surprise. Je savais que les choses se passeraient ainsi si Tina et Kurt découvraient la vérité.

        Il s’agenouilla à ses pieds. Bien qu’il la sèche sans y mettre d’intention sensuelle, elle ne pouvait s’empêcher d’être troublée.

        — Tu as été rejetée comme tu l’as été tant de fois.

        — Je suis habituée.

        — Je sais. Et c’est ce qui me rend malade.

        — Ne te rends pas malade avec ça. Moi, ça m’est égal maintenant.

        Il bascula sur ses talons pour la regarder de bas en haut, l’air sombre.

        — Pourquoi est-ce que ça te serait égal maintenant ?

        Elle articula soigneusement, comme si elle s’adressait à un enfant attardé :

        — Parce que je ne ressens rien.

        Devant son air d’incompréhension, elle s’irrita.

        — Quand on ne ressent rien, on n’a pas mal.

        Severo se mit à jurer. Une fois à court d’invectives, il posa une main au creux de ses reins et la poussa hors de la salle de bains.

        — Je ne sais pas pour toi, mais moi, je boirais bien un verre.

        — Plusieurs, même.

        — Et je grignoterais bien quelque chose.

        Dix minutes plus tard, ils étaient confortablement installés sur le tapis devant le feu, devant un assortiment de fromages accompagné de biscuits, sirotant un savoureux whisky. Severo était allongé près d’elle, la taille toujours ceinte d’une serviette.

        Elle sortit suffisamment de son engourdissement pour admirer tous ces muscles fermes qui se gonflaient au-dessus du tissu-éponge.

        C’était vraiment le plus bel homme de la terre. Il n’avait pas pris la peine de se coiffer, avait simplement rejeté ses cheveux en arrière, si bien qu’ils envahissaient sa nuque en lourdes vagues noires et humides. Ses traits présentaient la même beauté rude, la même noblesse abrupte que ceux de Primo. Et, bien sûr, il avait la même incroyable couleur d’yeux. Mais pour le reste… Oh ! le reste… Le reste appartenait à Severo Dante et à lui seul.

        Elle plongea le nez dans son verre de cristal et but une rapide gorgée. Puis, incapable de s’en empêcher, elle lui jeta un coup d’œil par-dessus le rebord.

        Les souvenirs de leurs nuits passées revenaient l’assaillir en force. Ils avaient fait l’amour devant ce feu une bonne demi-douzaine de fois. Et encore plus souvent sur le canapé derrière eux, quand ils étaient trop impatients pour parcourir les quelques mètres les séparant de la chambre. La plupart des nuits qu’elle passait avec lui, on pouvait suivre à la trace, de la porte au lit, un chemin jonché de leurs vêtements.

        Comme elle aimait les instants où elle parvenait enfin à le débarrasser de la totalité de ses vêtements ! Il possédait un corps superbe, mince et racé, et pourtant assez puissant pour la soulever tel un fétu de paille. Ce qu’il faisait souvent, pour la déposer sur les draps de satin et la couvrir de son long corps débordant de virilité.

        Elle termina le contenu de son verre et le reposa.

        — Je voudrais que tu fasses quelque chose pour moi, dit-elle.

        — Si c’est dans mes cordes.

        — Oh ! ça l’est.

        La seule question était de savoir s’il accepterait.

        — Je voudrais faire l’amour avec toi. J’ai envie de ressentir de nouveau quelque chose.

        Severo l’étudia un long moment en silence.

        Elle le voyait déjà préparer toute une liste d’excuses : elle était trop vulnérable. Il ne voulait pas profiter d’elle. Il traînait trop de problèmes non résolus entre eux.

        Mais l’expression de son regard dut malgré tout le convaincre, à moins qu’il ne s’agisse d’une émotion qu’il enfouissait dans son cœur. Au lieu de se détourner d’elle, il tira sur la serviette qui lui enveloppait les cheveux et la jeta de côté avant de l’attirer sur ses genoux. Plongeant les doigts dans ses mèches humides, il la tourna pour qu’elle se retrouve face à lui et l’embrassa.

        Elle s’ouvrit pour lui, l’accueillant avec bonheur.

        Le duel fut bref et doux, un combat pour la suprématie où il n’y eut pas de perdants, seulement deux gagnants.

        — Tu sens quelque chose ? demanda-t-il.

        La question de Severo effleura ses lèvres, et elle rit doucement en réponse.

        — Je n’en suis pas certaine. Il me semble avoir remarqué un léger picotement.

        Les paupières de Severo se plissèrent.

        — Un léger picotement ?

        Elle cligna des yeux avec une innocence pleine de provocation.

        — Très léger.

        — Le cas est grave. Voyons ce que nous pouvons faire.

        Il la fit descendre de ses genoux et l’allongea sur le dos.

        La lueur des flammes soulignait la détermination de son beau visage et allumait des étincelles d’or dans son regard.

        Comme tout ceci lui avait manqué ! Le voir perdre son contrôle dès qu’ils se touchaient lui avait manqué. La tendresse qui émoussait le tranchant de sa sexualité si virile lui avait manqué. S’ouvrir à lui, physiquement, émotionnellement, et lui livrer au plus profond de la nuit ce qu’elle cachait au fond d’elle lui avait manqué. Mais plus que tout, ce qui lui avait manqué, c’était l’intimité, la rage de posséder et d’être possédée.

        Severo l’embrassa de nouveau, plus intimement. Avec ses lèvres, avec sa langue, il rendit un culte à sa bouche jusqu’à ce qu’elle devienne stupide de plaisir.

        — Dis-moi ce que tu ressens, demanda-t-il.

        Elle gémit.

        — Un chatouillement. A peine un chatouillement.

        — Je vois.

        L’air contrarié mais plus déterminé que jamais, il traça un chemin de baisers vers son cou, mêlant douces caresses et petites morsures qui se répercutaient délicieusement dans tout son être. Il lui arracha sa serviette et la contempla avec un regard dont la chaleur rivalisait avec celle des flammes qui rosissaient sa peau. Sur un dernier coup d’œil langoureux, il pressa son visage contre ses seins. Du bout des doigts, il les lui caressa en touches légères.

        Elle s’émerveilla qu’un contact aussi délicat puisse provoquer une réaction aussi vive. Mais ce fut encore bien pire quand il se mit à tracer des cercles autour des aréoles, se rapprochant un peu plus chaque fois des pointes durcies. Et quand il referma ses dents sur un mamelon et tira dessus, elle dut se retenir pour ne pas hurler, son corps se tordant sur le tapis moelleux.

        Si elle avait jamais douté de l’inferno, c’était bien fini ! Cela créait une éruption dans le bas de son ventre, y répandait sa lave. Cela liquéfiait tout sur son passage, et elle trembla littéralement tandis que montait en elle un désir puissant.

        Severo continua sa progression vers le bas. Ses doigts rampèrent vers la toison bouclée abritant le lieu de tous les délices. Il l’écarta, la prit dans sa bouche.

        Soudain, elle fut foudroyée par un orgasme. Sourde et aveugle à ce qui l’environnait, elle chercha l’air, à peine consciente que Severo avait déserté son côté.

        Elle n’avait pas encore récupéré qu’il revenait, soigneusement protégé, et se glissait entre ses jambes.

        — Te sens-tu de nouveau vivante ?

        Les sensations se succédaient, si intenses qu’elle se sentait sombrer.

        Il taquina l’entrée de son sexe d’un provocant mouvement tournant.

        — Severo, je t’en prie…

        Cela lui avait échappé dans un cri rauque.

        — Tu sens ?

        — Oui, répondit-elle dans un gémissement.

        Et sa plainte prit de l’ampleur tandis qu’il s’enfonçait en elle de toute la longueur de son membre.

        Elle noua ses jambes à sa taille et le serra dans leur étreinte.

        — Je sens quelque chose d’entièrement nouveau, murmura-t-elle.

        Jamais elle ne s’était sentie plus vivante, ni plus désirée, ni plus chérie. Jamais elle n’avait appartenu à un homme comme elle appartenait à Severo en ce moment.

        Un nouvel orgasme s’annonça, tout aussi puissant que le précédent. Seulement, cette fois, Severo la rejoignit. Contrairement à son attente, il n’explosa pas en elle mais fusionna dans une communion si différente, si exceptionnelle, qu’il n’y avait pas de mots pour la qualifier.

        Et puis, le cœur battant follement, elle comprit : dans ce bref instant, elle ne se tenait plus devant une fenêtre, regardant la vie de l’autre côté.

        L’amour lui ouvrait sa porte, et elle se précipitait à l’intérieur.
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        Le matin trouva Severo enlacé à Francesca dans un étrange désordre de bras et de jambes.

        Il avait le vague souvenir d’avoir soulevé son corps abandonné sur le tapis avant de se diriger d’un pas chancelant vers la chambre. A moins qu’ils n’aient tout simplement rampé jusque-là ?

        Elle s’agita entre ses bras et retomba sur le dos avec un gémissement.

        Sa vue le fit sourire. Elle s’était couchée les cheveux mouillés, et, maintenant, ses mèches se hérissaient adorablement autour de sa tête. Cependant, son petit doigt lui disait qu’elle n’apprécierait pas son apparence autant que lui.

        Puis son sourire s’évanouit tandis qu’il prenait soudain conscience d’une nouvelle donnée : la nuit dernière, leur relation avait changé. Elle s’était transportée bien au-delà de tout ce qu’ils avaient connu jusqu’à présent. Par un processus mystérieux, elle les avait entraînés sur un tout nouveau terrain, un terrain totalement inconnu.

        Il la vit tenter d’ouvrir un œil.

        — Mais… Nous sommes au lit.

        — Excellent sens de l’observation.

        — Comment sommes-nous arrivés ici ? demanda-t-elle.

        — Si je le savais !

        — Peut-être que je t’ai traîné ici pour me livrer sur toi aux derniers outrages ?

        Il sourit.

        — Tout à fait possible.

        Elle hésita, une lueur de circonspection dans le regard.

        — Est-ce que c’est juste moi… Ou est-ce que quelque chose d’étrange s’est passé entre nous la nuit dernière ? Encore plus étrange que l’inferno, je veux dire. Bien que cette possibilité dépasse mon entendement.

        Il prit le visage de Francesca entre ses mains, soulignant du bout des doigts le délicat dessin de ses traits jusqu’à ce qu’ils lui deviennent aussi familiers que les siens.

        La nécessité de la toucher avait pris un tournant crucial contre lequel il n’essayait même plus de lutter. L’inferno avait gagné.

        — Je crois que, cette nuit, nous avons touché la vérité, dit-il.

        Elle le regarda avec une certaine méfiance.

        — Qui est ?

        — Notre attirance reste toujours aussi forte.

        Il prit sa main gauche et la souleva pour examiner sa bague. Le feu intérieur semblait faire éruption du centre de la pierre avec plus d’éclat que jamais.

        — Nous devrions peut-être envisager une relation durable.

        Il la sentit tressaillir sous l’effet de la surprise.

        — Tu es sérieux ?

        — Il me semble que ça vaut la peine d’en discuter, non ?

        Un petit sourire frémit au coin des lèvres de Francesca avant de s’épanouir et d’illuminer toute sa physionomie.

        — J’en serais ravie, admit-elle d’une voix douce.

        Comme son portable émettait un bourdonnement, il jura.

        — J’aurais dû laisser ce maudit appareil dans l’autre pièce !

        Elle se redressa d’un coup de reins et effleura ses lèvres d’un baiser.

        — Réponds pendant que je vais prendre une douche.

        — Tu es sûre ?

        — Certaine.

        Elle jaillit hors du lit et courut à la salle de bains. Le petit cri de désarroi qui lui échappa quelques secondes plus tard arracha un sourire à Severo. Elle venait évidemment de croiser son reflet dans le miroir !

        Le sourire toujours aux lèvres, il ouvrit son portable.

        — J’espère que tu ne me déranges pas pour rien, grommela-t-il en reconnaissant le numéro de Lazzaro.

        — Non, mais tu n’en seras pas plus heureux pour autant. Pour tout dire, c’est la catastrophe, Severo. Si tu daignes te montrer au bureau ce matin…

        — Va au but.

        — Sérieusement, frangin, j’aimerais savoir pourquoi tu as disparu de la circulation. Tu ne devineras jamais ce qui vient d’arriver.

        — Quel est le problème ?

        — Francesca.

        Francesca. Ah, oui. Il jeta un coup d’œil machinal en direction de la salle de bains d’où lui parvenaient un bruit d’eau ainsi qu’un fredonnement joyeux, quoique légèrement faux.

        — Explique.

        — L’agent de Bloom a appelé. Ils ont décidé de marcher avec Timeless Heirlooms.

        — C’est une mauvaise nouvelle, effectivement, mais nous savions dès le début que ce n’était pas gagné. Quel rapport avec Francesca ?

        Au même moment, cette dernière parut sur le seuil de la chambre. Elle avait remis de l’ordre dans ses cheveux et enfilé une de ses chemises. Elle lui jeta un regard interrogateur tout en remontant les manches.

        Elle irradiait le bonheur, constata-t-il. Après sa dramatique entrevue avec Kurt, il s’était figuré qu’elle ne retrouverait jamais la joie de vivre, et voilà que si !

        La pensée qu’elle l’avait retrouvée dans ses bras l’emplit d’humilité.

        — C’est Francesca qui a convaincu Bloom de signer avec Timeless Heirlooms, dit Lazzaro.

        — Impossible !

        — Je suis sérieux, Severo. Je me suis entretenu personnellement avec l’agent de Bloom.

        Severo fixa le sol.

        — Elle n’aurait pas fait ça. Je veux que tu effectues une contre-enquête, Lazzaro. Il faut que tu découvres pourquoi l’agent de Bloom te ment.

        Sur ces mots, il releva la tête et plongea son regard dans celui de Francesca.

        Ce qu’il lut dans leur profondeur ombreuse lui arracha alors un mot qu’il n’utilisait jamais en sa présence en temps normal.

        Il referma le téléphone.

        — Il est inutile que Lazzaro enquête, n’est-ce pas ? L’agent de Bloom dit vrai ?

        Sa chemise flottait sur elle, lui donnant une apparence fragile et vulnérable. A moins que ce ne soient les barrières qu’elle avait promptement réédifiées ? Il n’avait pris conscience de leur existence que lorsqu’elle avait émergé de leur ombre protectrice. Cette nuit, elle s’était mise à nu comme jamais auparavant.

        Francesca secoua la tête.

        — Inutile qu’il prenne cette peine.

        — Tu as pris contact avec l’agent de Bloom ?

        Elle acquiesça de la tête.

        — Tu lui as conseillé de travailler avec Timeless Heirlooms ?

        — Oui. Je lui ai garanti qu’elle ne perdrait rien en agissant ainsi.

        — Tu touches une commission, Francesca ? demanda-t-il doucement.

        Elle redressa le menton d’un air combatif et le dévisagea froidement.

        — Je préfère parler d’assurance.

        — Explique-toi ! jeta-t-il d’un ton dur.

        — Timeless Heirlooms possède ces dessins dont Juliet Bloom raffole. Ceux que j’ai créés. Elle veut porter mes bijoux dans son prochain film. Dante’s projette de racheter Timeless Heirlooms, pas de le mettre hors circuit, aussi la société perdurera-t-elle, quels que soient les propriétaires. Une fois réintégrée dans le giron de Dante’s, tu auras la satisfaction de bénéficier de la célébrité de Bloom pour promouvoir tes produits.

        — Si Timeless Heirlooms réintègre le giron de Dante’s, rugit-il. Seulement si.

        — Tu m’as affirmé que l’issue était certaine, indépendamment de moi ou des Fontaine, ou même de Juliet Bloom.

        Elle arqua un sourcil.

        — Etait-ce un mensonge, Severo ?

        Il sentit sa mâchoire se contracter.

        — Absolument pas !

        — Alors, où est le problème ?

        Elle sortit de la salle de bains, légèrement sur ses gardes.

        — Tout ce que j’ai fait, c’est de m’assurer que tu honoreras le contrat que nous avons signé et que tu négocieras l’achat de Timeless Heirlooms à l’avantage des Fontaine. Maintenant que Bloom accepte de les représenter, Kurt et Tina vont se rapprocher. Ils n’ont pas le choix, s’ils veulent ce contrat. Connaissant Tina comme je la connais, elle ne laissera pas une broutille comme une fille illégitime venir gâcher un marché de cette importance.

        — Tu sais très bien que ça complique l’achat de Timeless Heirlooms pour moi.

        Francesca hocha la tête de bonne grâce, ce qui le poussa à serrer les poings de peur de céder à la tentation de l’étrangler.

        — Mais tu finiras quand même par l’acquérir, reprit-elle. Et ce jour-là, comme je travaille pour toi, je travaillerai aussi avec Mlle Bloom. Et si jamais tu ne t’appropries pas Timeless Heirlooms, celle-ci quittera probablement le navire et rejoindra Dante’s, puisqu’elle tient tant à mes bijoux. Pour autant que je sache, dans l’histoire, tout le monde est gagnant.

        — Sauf toi.

        Elle se figea.

        — Que veux-tu dire ? demanda-t-elle d’une voix incertaine.

        — Je veux dire que j’ai le choix entre deux solutions : te virer, auquel cas je ferai en sorte que tu ne travailles pas dans l’industrie du bijou pendant un certain temps, ou je peux te transférer dans une filiale. Dans les deux cas, Bloom ne sera plus ton problème.

        — Qu’as-tu décidé ?

        Francesca avait posé la question d’un ton détaché. S’il l’avait moins bien connue, il aurait pu croire que ça lui était indifférent. Cependant, il savait que créer des bijoux faisait partie d’elle au même titre que son cœur ou son âme. Et il ne se sentait pas le droit de l’amputer de cette partie de sa personnalité, même si son geste l’avait blessé.

        Et il l’avait blessé.

        Il ne s’agissait plus d’affaires — en réalité, dans ce domaine, elle avait fait preuve d’une dureté qu’il ne pouvait qu’admirer. Une dureté impitoyable, semblable à celle qu’il avait été forcé d’employer en certaines occasions. Non, c’était devenu personnel : il avait pris le risque de s’ouvrir à elle, et elle avait utilisé ce qu’elle avait appris pour mieux l’atteindre.

        — Je crois qu’il y a une place pour toi dans notre bureau de New York, jeta-t-il. Je vais m’arranger pour que tu y sois transférée immédiatement.

        Elle sursauta comme s’il l’avait frappée et fixa sur lui le regard de ses grands yeux blessés pendant ce qui sembla une éternité. Puis, sans un mot, elle se mit à rassembler ses affaires.

        Il s’endurcit contre l’émotion en attendant son départ.

        Mais, même ainsi, l’observer lui fendait le cœur. Un rejet de plus. Une nouvelle porte claquée à la figure. Une fois de plus, elle se retrouvait du mauvais côté de la fenêtre, piétinant dans le froid.

        Il se frotta le visage. L’inferno le consumait, le poussait à aller vers elle, à rectifier le tir. A la prendre dans ses bras et la faire de nouveau sienne.

        Ce n’était qu’un incident de parcours. Important, bien sûr, mais ils pouvaient sûrement…

        La porte s’ouvrit et se ferma doucement.

        Il se précipita dans la salle de séjour pour découvrir qu’elle était partie. Il ne restait dans la pièce qu’une lueur froide émanant de la cheminée. Et, posée sur le bord de l’âtre, la bague de fiançailles.

        Il s’approcha, se pencha, la ramassa.

        C’était sans doute un effet de son imagination, pourtant il aurait juré que le feu qui brûlait au cœur du diamant avait perdu en intensité.

        *  *  *

        Elle se frotta les yeux, s’efforçant de les garder concentrés sur ses dessins.

        Des dessins qu’on pouvait au mieux qualifier de médiocres. Parce qu’elle n’avait plus le cœur à l’ouvrage.

        Comment l’aurait-elle eu ? Les dernières semaines comptaient au nombre des plus difficiles de sa vie, qui n’en avait pourtant pas manqué. C’était cent fois pire que ce qu’elle avait vécu au cours de son enfance ballottée de foyer en foyer, pire même que le rejet de son père.

        Elle avait commis une erreur impardonnable en prenant contact avec l’agent de Juliet Bloom.

        Pourquoi ne lui était-il pas apparu qu’en venant en aide aux Fontaine, elle trahissait Dante’s, et plus particulièrement l’homme qu’elle aimait ? De son point de vue, il s’agissait de réagir à ce qu’elle percevait comme une injustice et de prendre les choses en main. Obnubilée comme elle l’était par son désir d’apaiser ses remords d’avoir quitté Timeless Heirlooms, elle n’avait pas songé que, à cause de leur mutuel attachement, Severo ne porterait pas sur son geste un regard professionnel mais considérerait qu’elle l’avait personnellement trahi.

        Tout de même, ça n’expliquait pas son silence à propos des dessins qu’elle lui avait apportés le soir de leur rupture. Pourvu seulement qu’il ait compris ce qu’ils signifiaient pour elle ! Pourvu qu’il se soit rendu compte que, pendant qu’elle gagnait Bloom à la cause de Timeless Heirlooms, elle lui offrait par ailleurs un cadeau de valeur !

        Une nostalgie familière s’empara d’elle comme l’inferno se rappelait à son souvenir. Même après tout ce temps, le lien était toujours là, ténu et cependant solidement tendu.

        Sur ces entrefaites, le téléphone sonna.

        Elle prit la communication et eut la surprise d’obtenir en réponse à son salut un exubérant :

        — Ciao, sorella ! C’est Marco.

        Son plaisir se teinta de déception. Plaisir d’entendre un Dante et déception que ce ne soit pas le bon.

        — Je suis heureuse de t’entendre, dit-elle. Quoique je m’étonne que tu veuilles encore me parler.

        — Tu serais surprise de savoir combien de membres de la famille sont de ton côté.

        Il hésita.

        — Je crains de ne pouvoir te parler maintenant. En réalité, je t’appelle parce que Severo ne trouve pas tes dessins. Il se demande ce qu’ils sont devenus. Ils ne sont pas dans ton ancien studio, et je ne pense pas que tu les aies emportés à New York avec toi ?

        — Je ne comprends pas. Je les ai remis à Severo.

        — Quand, Francesca ?

        — Le soir où…

        Elle s’interrompit. Le dernier soir où ils avaient fait l’amour.

        — La veille de mon transfert à New York. Je les avais apportés à Severo dans son appartement.

        — Il dit qu’il ne les a pas.

        Soudain, la mémoire lui revint.

        — Je sais ! Il pleuvait ce soir-là, et j’étais trempée. Je me souviens vaguement qu’il a pris les dessins et les a jetés sur une table.

        Une image lui traversa l’esprit.

        — Je crois qu’ils ont glissé sous cette magnifique armoire ancienne de l’entrée. Tu vois ce que je veux dire ? Peut-être les a-t-il oubliés là ?

        — Je vois. Merci, Francesca.

        Il marqua une hésitation.

        — Est-ce que… Est-ce que tu vas bien ?

        Non. Oh ! non. Elle n’allait pas bien du tout.

        — Oui, Marco. Je vais bien.

        — Naturellement, dit-il d’un ton sarcastique. A peu près aussi bien que Severo, je suppose ?

        Elle ferma les yeux.

        — Je dois aller bien, murmura-t-elle. Nous le devons tous les deux. Il n’y a pas d’autre issue.

        *  *  *

        — Quel besoin avais-tu de m’accompagner ? maugréa Severo à l’intention de Marco. Comme si je n’étais pas capable de regarder tout seul sous une armoire !

        — Je viens pour essayer de te remettre un peu de plomb dans la cervelle.

        — Ma cervelle fonctionne très bien, merci ! Je crois être le plus sensé de la famille.

        — Pas quand il s’agit de Francesca.

        Il introduisit sa clé dans la serrure et la tourna si violemment que ce fut miracle qu’elle ne lui reste pas entre les doigts.

        — Qu’est-ce qu’il te prend ? Oublierais-tu qu’elle nous a trahis ?

        — Et toi, combien de fois l’as-tu trahie ? riposta Marco. Je sais, je sais ! Tu avais de bonnes raisons. C’était dans le but de protéger Dante’s. Alors, réponds-moi, gros malin. Pourquoi ce qui est bon dans ton cas deviendrait-il un crime quand il s’agit d’elle ? Elle protégeait sa famille, tout comme toi.

        Severo ne répondit pas. Cette question le déchirait. Jamais il n’arriverait à expliquer à son frère qu’il ne s’agissait plus du domaine des affaires. Comment lui expliquer cette impression irrationnelle d’avoir été trahi en tant qu’individu ? Fait sans précédent, lui, Severo Dante, qui s’enorgueillissait de son exceptionnel sang-froid, dont on vantait partout les qualités de logique et de raisonnement, il s’était laissé emporter par ses émotions.

        S’agissant de Francesca, il n’était plus logique, et encore moins calme. Sa seule pensée éveillait chez lui un désir si envahissant qu’il ne laissait place pour rien d’autre.

        Marco pénétra dans l’appartement à sa suite. Tout de suite, il se pencha et, après avoir examiné le dessous de l’armoire, en tira une épaisse enveloppe.

        — Regarde. Exactement là où elle disait qu’elle était !

        Il fit glisser le paquet dans sa direction.

        — Tu es content de toi, maintenant ? ajouta-t-il. Encore heureux que tu ne l’aies pas accusée d’avoir vendu ses dessins à la concurrence !

        Severo tressaillit comme sous l’effet d’un coup.

        — Elle n’a pas…, commença-t-il machinalement.

        — Non, elle n’a pas.

        Marco le dévisagea sans douceur.

        — As-tu seulement la moindre idée de ta chance ? Sais-tu ce que nous autres donnerions pour ressentir l’inferno avec une femme comme Francesca ? Pour savoir que nous pourrions partager notre vie avec une femme comme elle au lieu de nous contenter de pis-aller ? Je n’ai jamais cru qu’un jour je te parlerais ainsi, mais c’est la vérité : tu es fou, Severo Dante.

        Sans un mot, Severo déchira l’enveloppe et en sortit un carnet de croquis. Il le feuilleta distraitement et se figea soudain.

        — Marco…

        — Qu’y a-t-il encore ?

        Après avoir jeté un coup d’œil aux dessins par-dessus son épaule, son frère sifflota doucement.

        — Si tu voulais une preuve de son amour, tu l’as, dit-il.

        Severo hocha la tête.

        Page après page se révélaient les dessins de bijoux les plus exquis qu’il ait jamais vus. Exactement ce qui convenait à Dante’s pour son projet d’expansion. Il ne fallait pas être bien malin pour comprendre pourquoi Francesca lui avait laissé ces dessins, qui représentaient son chef-d’œuvre.

        Ce qu’elle lui avait pris d’une main en poussant Bloom à représenter Timeless Heirlooms plutôt que Dante’s, elle le lui redonnait de l’autre au centuple avec ces dessins. Elle lui avait fait un inestimable cadeau, un cadeau qui abolissait les priorités qu’il avait gravées dans le marbre le jour où il avait pris la succession de son père. Car il savait maintenant qu’il n’y avait qu’une priorité dans sa vie et que ce n’était pas Dante’s.

        Le cadeau de Francesca ne se trouvait pas dans l’enveloppe. En partant, elle lui avait fait don de son cœur.

        *  *  *

        Un autre mois s’était écoulé après la conversation de Francesca avec Marco. Un mois de tourments et de regrets. Durant ces semaines, elle avait fini par se convaincre que les sentiments de Severo pour elle étaient définitivement morts, que l’inferno ne le consumait plus comme il continuait à la consumer, elle.

        Même quand elle avait reçu l’ordre de rentrer à San Francisco, elle avait été incapable de trouver au fond de son cœur ne serait-ce qu’une lueur d’espoir.

        Après tout, les miracles n’existaient pas ! Elle l’avait appris à l’âge tendre de huit ans, quand elle avait été rejetée par les gens dont elle avait espéré qu’ils deviendraient ses parents adoptifs. Non. Elle n’était pas assez bête pour espérer qu’une porte s’ouvre pour l’accueillir dans la chaleur d’un foyer. Elle avait été si souvent déçue ! Et Severo s’était montré extrêmement clair avant de l’expédier à New York : elle n’appartenait plus au cercle intime des Dante.

        Elle se tourna vers le miroir afin d’examiner sa robe.

        L’assistante de Severo avait précisé qu’elle devait porter du rouge afin de s’harmoniser au thème choisi pour les réjouissances du soir. Quel était le thème ? Personne n’avait pris la peine de lui expliquer. Aussi avait-elle choisi le ton de rouge le plus éclatant qu’elle avait pu trouver.

        Le bustier ajusté chatoyait tandis que la jupe de mousseline de soie s’évasait jusqu’au sol et virevoltait au rythme de ses mouvements, comme soulevée par une brise invisible. Après réflexion, elle décida de laisser ses cheveux tomber sur ses épaules nues.

        Dante’s lui avait fourni les bijoux à porter pour la soirée. Les pièces étaient superbes. Collier et boucles d’oreilles, aussi romantiques qu’élégants, mettaient en vedette d’extraordinaires diamants de feu. Reprenant le dessin de la bague de fiançailles qu’elle avait portée trop peu de temps, ces bijoux étaient l’œuvre de Primo, elle l’aurait parié.

        Sur un dernier coup d’œil dans le miroir, elle se força à quitter la relative sécurité de la suite avant que Severo ne lance une équipe de recherche à ses trousses. Sans se laisser le temps de la réflexion, elle s’engouffra dans l’ascenseur. Une fois dans le hall, elle se dirigea vers la salle de réception.

        Sur le seuil, toutefois, elle hésita, cherchant du regard un visage ami.

        Alors, l’atmosphère se chargea d’une sorte de bourdonnement de désir.

        Elle tourna la tête instinctivement, et son regard s’attacha à celui de Severo.

        Comment avait-elle pu imaginer que l’inferno en avait fini avec eux ou que l’amour qu’elle éprouvait pour Severo diminuerait avec le temps ? Le besoin d’aller à lui, de le toucher, de lui offrir sa bouche et son corps explosa en elle. Et il devint si impérieux qu’elle ne put que se résoudre à obéir à son ordre silencieux.

        Elle se dirigeait vers Severo quand le brouhaha de voix enfla soudain puis s’éteignit, laissant autour d’eux un silence de mort.

        Son pas se fit hésitant. Elle regarda autour d’elle et se rendit compte seulement alors que, si elle portait une robe d’un rouge éclatant, les autres gens étaient vêtus de blanc et noir.

        Seule autre touche de rouge : le mouchoir dépassant de la poche de poitrine de Severo, d’un riche ton rubis tranchant sur le noir de son costume noir et la blancheur de sa chemise.

        Avec la douloureuse impression qu’on ne voyait qu’elle, elle redressa la tête et poursuivit son chemin.

        Severo l’accueillit d’un signe de tête assez froid.

        — Monsieur Dante.

        Il daigna sourire.

        — Mademoiselle Sommers. Si vous voulez bien me suivre.

        Il la guida vers une estrade où un micro avait été installé. Il s’en empara.

        — Je voudrais remercier toutes les personnes qui se sont déplacées pour assister au lancement de la toute nouvelle collection de Dante’s. Près de moi, la créatrice de cette collection, son cœur, son âme : Francesca Sommers.

        Elle éprouva un choc terrible. Plus que tout, elle aurait aimé saisir la main de Severo, s’y accrocher. Il lui devait une explication.

        Elle se tourna vers lui, et dans son esprit ne demeura qu’une pensée : elle aimait toujours cet homme. Totalement, profondément, absolument. Du jour de leur rencontre à la fin des temps.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix angoissée.

        — Souris, chérie, murmura-t-il. Tous ces gens sont là pour toi.

        — Mais pourquoi ?

        Il reprit le micro.

        — S’il vous plaît, profitez bien de cette soirée ainsi que du lancement du…

        Il écarta les bras dans un large geste.

        — Cœur de Dante’s !

        De l’autre extrémité de la salle, des modèles surgirent, arborant les bijoux conçus selon les dessins qu’elle avait remis à Severo.

        Des dessins qu’elle avait commencé à imaginer adolescente, sur lesquels elle avait travaillé dix ans durant et qui n’avaient jamais vu le jour… jusqu’à ce que son cœur s’ouvre à l’amour. Alors, seulement, s’était produite l’étincelle qui avait transformé sa flamme créatrice en inferno créateur.

        Elle se mit à trembler d’émotion.

        — Tu t’es servi de mes dessins pour relancer Dante’s…

        Pourquoi avait-il agi ainsi ? Qu’est-ce que ça signifiait ?

        — Oui. Ce sont les bijoux de la femme moderne.

        Il posa les mains sur ses épaules et plongea son regard dans le sien.

        — Tu es le Cœur de Dante’s, mon amour. Enfin, tu es le cœur d’un Dante en particulier.

        Des applaudissements fusèrent, et un brouhaha de voix surexcitées s’amplifia tandis que les invités prenaient connaissance de la nouvelle ligne.

        Ses yeux s’emplirent de larmes.

        — Je t’aime, Severo. Plus que tu ne peux imaginer. Je suis désolée, tellement désolée de…

        Il l’interrompit d’un signe de tête.

        — Ne t’excuse pas, c’est à moi de le faire. Je n’aurais jamais dû te mettre dans une position aussi inconfortable. Mais ça ne se reproduira plus, je te le jure. A partir de maintenant, tu passeras toujours en premier dans ma vie.

        Il inclina la tête vers le public.

        — Tu les entends, chérie ?

        — Ils applaudissent, dit-elle un peu sottement.

        Il sourit.

        — Forcément. Rends-toi compte, ils assistent à une présentation exceptionnelle.

        Comme il enlaça ses doigts aux siens, un sentiment profondément enfoui au fond du cœur de Francesca remonta à la surface. Sa peur, sa méfiance fondirent, s’évanouirent. Les barrières érigées quand elle n’était qu’une enfant apeurée s’éparpillèrent. Et à la place put prendre racine le sentiment qui les liait pour la vie.

        — Viens avec moi. Il faut que nous parlions.

        Elle jeta un coup d’œil en direction de la porte-fenêtre donnant sur la terrasse.

        — C’est l’endroit idéal, tu ne crois pas ?

        Ils descendirent ensemble de l’estrade, désireux de s’échapper.

        Toutefois, leur fuite se trouva contrariée, d’abord par la famille qui se précipita sur eux : Primo enveloppa Francesca dans une chaleureuse étreinte, puis ce fut au tour de Nonna qui ne se montra pas moins expansive. Marco la fit tourbillonner à lui donner le vertige et lui planta un baiser sur la bouche. Quant à Lazzaro, il se contenta de l’embrasser chastement sur la joue. Et, enfin, Nicolo lui baisa la main avec une aristocratique galanterie.

        Ensuite, ce furent les amis et associés qui gênèrent leur progression, s’extasiant sur la collection et usant de mots tels que : « spectaculaire », « sans égal », « caractéristique d’une génération », qui la touchèrent profondément.

        A quelques pas du but, ils tombèrent sur les Fontaine. Severo l’enlaça par la taille, lui apportant soutien et protection. Mais elle lui serra la main dans un geste qui signifiait que, même si elle appréciait sa sollicitude, elle avait l’intention de gérer toute seule le conflit.

        — Tina, Kurt, bonsoir.

        Elle leur offrit un sourire qui n’était ni d’excuse, ni de nervosité ou de regret, mais un sourire qui venait du fond du cœur.

        A sa surprise, ils y répondirent amicalement.

        — Severo vous a annoncé la nouvelle ? demanda Tina.

        Le regard stupéfait de Francesca alla des Fontaine à Severo.

        — Quelle nouvelle ?

        Severo secoua la tête.

        — J’ai préféré que vous la lui annonciez vous-mêmes.

        — Nous sommes arrivés à un compromis, déclara Tina en souriant. Timeless Heirlooms redevient une filiale de Dante’s, mais Severo accepte que nous continuions à le diriger, sous son contrôle naturellement.

        — Par exemple, Dante’s sera responsable du recrutement des dessinateurs, expliqua Severo. Et nous devrons procéder à des ajustements financiers que Kurt supervisera.

        Tina balaya la remarque d’un geste.

        — Avec le nom de Dante’s derrière nous et le contrat avec Juliet Bloom, Timeless Heirlooms va remonter la pente en un rien de temps !

        Toujours femme d’affaires, elle ajouta :

        — Si vous voulez apporter la contribution de vos dessins, vous serez la bienvenue, ma chère.

        Severo jeta à Tina un regard insistant.

        — Je crois que vous aviez autre chose à dire à Francesca.

        Tina se tortilla.

        — Oh ! oui, c’est vrai. Je vous dois des excuses, dit-elle après un soupir. Severo ne m’a pas révélé votre lien de parenté avec Kurt. C’est son détective privé qui a essayé de jouer sur les deux tableaux.

        — Je me suis déjà occupé de son cas, déclara sèchement Severo.

        Le ton de sa voix ne laissait planer aucun doute sur le sort réservé au détective, qui devait à cette heure regretter amèrement son initiative.

        — Merci d’avoir éclairci ce point, ajouta-t-il.

        Une certaine nervosité dansait dans le regard bleu de Kurt.

        — Nous nous demandions…, dit-il soudain. Enfin, Tina et moi nous demandions… si vous seriez libre un soir prochain pour dîner. J’aimerais connaître un peu mieux ma fille. Si vous êtes d’accord, bien sûr.

        Il rassembla visiblement son courage.

        — Après ce que nous vous avons fait endurer, je comprendrais que vous refusiez.

        Francesca se sentit chavirer. Seule la présence de Severo dans son dos lui fournit l’énergie nécessaire pour répondre.

        — J’aimerais. J’aimerais beaucoup.

        Tina s’avança pour lui donner une brève étreinte, plus mal à l’aise que Francesca ne l’avait jamais vue.

        — Je n’ai jamais voulu d’enfants, avoua-t-elle. C’est une source d’ennuis qui ne m’a jamais tentée. Mais avoir une belle-fille tout élevée a quelque chose d’attrayant. Nous pourrions, je ne sais pas, déjeuner quelquefois ensemble ? Courir les magasins ? Ou, si vous préférez une belle-mère plus traditionnelle, je peux vous obliger à balayer les cendres de l’âtre et à me préparer du thé, vêtue de haillons.

        Francesca sourit à travers ses larmes.

        — Franchement, je préfère la première version.

        Tina s’éclaircit la gorge.

        — Parfait. Alors, tout est arrangé ? demanda-t-elle.

        — Tout est arrangé, répliqua Francesca en riant.

        Dès que les Fontaine se furent éloignés, Severo la prit par le coude et la poussa vers la porte-fenêtre.

        Il régnait une douceur inhabituelle pour la saison. Dans la nuit parfumée, ils se dirigèrent vers la balustrade et s’y accoudèrent. Du haut de leur perchoir, ils pouvaient contempler les lumières brillant en contrebas tel un tapis de diamants.

        — C’est ici que je t’ai vu pour la première fois, murmura-t-elle.

        — C’est ici que je suis tombé amoureux de toi.

        Il se tourna vers elle.

        — Je suis désolé, Francesca, j’aurais dû suivre mon instinct depuis le début. J’aurais dû avoir confiance en toi. Seulement, j’ai consacré toute ma vie d’adulte à protéger ma famille et ses affaires des menaces extérieures…

        — Et tu me considérais comme une menace.

        — Comme la pire des menaces, parce que tu étais capable de me faire oublier mes responsabilités.

        — Je ne t’ai jamais demandé de les oublier, protesta-t-elle. Tout ce que je voulais, c’était que tu m’ouvres ton cœur.

        — Il est grand ouvert, mon amour. Et il attend que tu en franchisses le seuil.

        — Est-ce l’inferno qui parle ?

        — Peut-être. A moins que l’inferno ne sache ce qui gît au fond de nos cœurs et n’oblige les hommes obstinés à regarder la vérité en face. Parce que la vérité est que tu es dans mon cœur et mon âme et que y seras toujours. Francesca, veux-tu m’épouser ?

        Toute sa vie, elle s’était crue condamnée à contempler les gens heureux de l’extérieur, et voilà que ce n’était plus vrai. Au fond, ça n’avait jamais été vrai. Les portes avaient toujours été ouvertes. Simplement, la peur l’empêchait de les voir ouvertes et de faire le pas décisif. Elle était trop occupée à se préserver d’une éventuelle souffrance pour se risquer à l’intérieur.

        A présent, elle sautait le pas.

        Elle se jeta dans les bras de Severo.

        Celui-ci l’accueillit par une étreinte dans son nouveau foyer et mit tout son amour dans son baiser. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’ils ne se séparent.

        Il fouilla alors dans sa poche et en sortit un écrin portant le logo désormais familier de Dante’s. Il contenait deux bagues. La première était la bague de fiançailles conçue par Primo, l’autre, l’alliance qui la complétait. Le diamant de feu déchaînait à présent son enfer intérieur.

        Il glissa la bague au doigt de Francesca.

        — Acceptes-tu de m’épouser, Francesca ? Pour de bon, cette fois.

        Elle s’illumina.

        — Oh ! oui, Severo. Oui, j’accepte !

        Il l’embrassa une fois encore, apaisant les anciennes blessures, offrant une promesse d’avenir. Bien plus tard, elle reposait sa tête contre l’épaule de Severo, le cœur empli de bonheur. Elle considéra la salle de réception, le regard vague, et tressaillit.

        — Severo, regarde !

        Il suivit la direction de ses yeux et haussa les épaules.

        — C’est Marco. Et alors ?

        — Regarde ce qu’il fait avec ses mains.

        Marco racontait à une invitée une de ses histoires, et, tout en parlant, il se frottait la paume de la main droite avec les doigts de la main gauche. Cela ne pouvait signifier qu’une chose…

        Severo fronça les sourcils.

        — Mon Dieu ! s’exclama-t-il. Marco a été frappé par l’inferno !
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        - 1 -
      

      
        Vittorio Romano se redressa de toute sa carrure dans le hall des bureaux de l’entreprise de joaillerie Dante’s à San Francisco.

        — Je t’avertis, Marco, plus de scandales ! Si ta famille continue à faire les gros titres de la presse people, nous n’aurons pas d’autre choix que de placer notre argent ailleurs. Tous ces ragots des médias sont parvenus jusqu’en Italie. J’ai même surpris Ariana en train de les lire. Ma propre fille !

        Marco Dante inclina la tête.

        — Je comprends, Vittorio. Nous ignorons la raison pour laquelle The Snitch s’est embarqué dans cette campagne contre les Dante. Mais je vais y mettre fin, je te le promets, peu importent les moyens. Mon père et toi avez été bons amis. Nous avons apprécié ton travail lorsqu’il dirigeait l’affaire, et maintenant que nous revenons sur le marché européen, nous espérons bénéficier encore de ton soutien.

        Le hochement de tête de Vittorio s’accompagna d’une expression de nostalgie.

        — J’aimerais beaucoup voir le nom des Dante et des Romano de nouveau associés. Mais nous sommes des gens très réservés.

        Délibérément, il passa à l’italien pour donner plus de poids à ses paroles.

        — Si vous désirez notre soutien pour votre expansion en Europe, il vous faudra traiter ce problème.

        Marco opina.

        Sa famille avait malheureusement perdu l’appui des Romano depuis la mort de son père. A cette époque, les Dante étaient au bord de la ruine, et ils y seraient tombés si son frère aîné Severo n’avait pas pris en main, à peine sorti de l’université, les rênes de l’empire de joaillerie familial. Au cours de sa première année dans la société, celui-ci avait dû revoir la taille de l’affaire, la réduisant pratiquement à rien. Puis, peu à peu, grâce à sa brillante gestion durant les dix dernières années, Dante’s avait fait un retour spectaculaire, et ils étaient désormais sur le point de reprendre leur première place dans l’univers de la joaillerie.

        Tel serait du moins le cas s’ils récupéraient le marché européen perdu. Un objectif que lui, Marco, s’était fixé absolument.

        Pour réussir, il était impératif de retrouver l’appui des Romano. Il avait travaillé avec assiduité dans cette optique au cours de l’année passée, se référant à une devise qui circulait depuis des générations dans les cercles les plus élitistes : « Là où les Romano mènent la danse, l’Europe suit. » En Italie, les Romano étaient considérés quasiment comme une famille royale, et il entendait bien voir l’Europe suivre Vittorio et Ariana tout droit jusqu’à la porte de Dante’s.

        Une possibilité désormais presque à portée de la main.

        Les Romano étaient très amateurs des magnifiques dessins que proposaient leurs ateliers de création, dessins qui mettaient en valeur les plus belles pierreries sur le marché — y compris les fameux diamants de feu que l’on ne trouvait nulle part ailleurs que dans leurs vitrines. Mais seulement, voilà : ils les auraient préférés dépourvus de la détestable odeur de scandale qui les entachait.

        Et, à cause du genre de rumeur que The Snitch aimait à servir à ses lecteurs semaine après semaine sur les quatre frères Dante, il en était arrivé à une impasse avec Vittorio Romano.

        Impasse qu’il avait bien l’intention de surmonter, quoi qu’il puisse en coûter.

        Il tapota l’épaule de Vittorio.

        — Considère que c’est fait. Nous arrangerons cette affaire avec The Snitch, après quoi nous nous ferons une joie de pourvoir à tous vos besoins.

        Il tendit la main.

        — Merci d’avoir fait le voyage de San Francisco. Je suis navré qu’Ariana n’ait pas pu t’accompagner. Ma famille aurait été heureuse de la rencontrer.

        Vittorio lui rendit sa poignée de main avec un large sourire.

        — Elle est adorable, mon Ariana, n’est-ce pas ? A mon prochain voyage à San Francisco, je ferai en sorte qu’elle m’accompagne.

        — Nous nous retrouverons en famille, alors.

        — Eccelente. Je m’en réjouis d’avance. J’ai entendu dire que Severo vient de se fiancer avec ce nouveau designer récemment entré chez vous. Francesca Sommers, c’est bien cela ? Je te prie de bien vouloir leur présenter mes plus chaleureuses félicitations.

        Après quoi, Vittorio se dirigea à grands pas vers l’immense porte vitrée qui embellissait le hall et la tint ouverte pour une femme qui pénétrait à cet instant dans le bâtiment.

        Avant de sortir, il lui accorda un léger hochement de tête, accompagné d’un sourire de pure admiration masculine.

        Marco ne le vit même pas s’en aller.

        Dès l’instant où ses yeux se posèrent sur la femme en question, il se figea, comme cloué sur place. Toute pensée s’effaça de son esprit, remplacée par une sorte d’exigence intérieure telle qu’il n’en avait jamais connu auparavant : prendre cette femme, la posséder, la faire sienne.

        Sans hésiter, il s’avança, poussé par une force irrésistible.

        La jeune femme se tenait dans l’entrée, absorbée par l’élégant décor. Les rayons de soleil passant au travers des vitres teintées la baignaient d’une chape dorée. Cela mettait en valeur sa chevelure d’un noir d’ébène, si foncé qu’il pouvait rivaliser avec un ciel nocturne, tout en faisant de son teint quelque chose de délicat et de crémeux.

        Renversant la tête en arrière, elle contempla la sculpture de verre représentant des flammes bondissantes suspendue au-dessus du bureau du réceptionniste, et ses cheveux lui glissèrent dans le dos en lourdes vagues.

        Il dut se raccrocher à la plus petite once de sa maîtrise pour se retenir de la prendre dans ses bras et l’emporter avec lui.

        L’inconnue s’approcha du réceptionniste et demanda un renseignement à voix basse.

        Derrière son bureau, l’homme jeta un coup d’œil vers Marco en fronçant les sourcils d’un air momentanément embarrassé — il essayait sans aucun doute de décider lequel des jumeaux il était, chose qui l’amusait toujours —, pour pointer finalement un doigt dans sa direction.

        La jeune femme le remercia d’un hochement de tête avant de s’approcher.

        Marco lui adressa un sourire de pur ravissement.

        Quand il s’en aperçut, le réceptionniste fit un effort désespéré pour retenir l’attention de la jeune femme, avant d’abandonner en haussant les épaules.

        Ensuite, Marco n’eut plus d’yeux que pour l’inconnue.

        Que le ciel lui vienne en aide, il la désirait déjà ! Tout se passait comme si quelqu’un avait plongé dans son esprit pour en extraire l’image qu’il se faisait de la perfection afin de créer ce magnifique exemple de féminité. La jeune femme était à la hauteur exacte d’un baiser, ni trop petite ni trop grande, avec cette bouche pleine et souriante qu’il piaffait de pouvoir explorer. Elle avait des traits délicats d’un pâle ivoire, un absurde petit nez droit, une mâchoire décidée, et de hautes pommettes qui faisaient de sa beauté un pur poème.

        Il descendit son regard et sentit un élan interne d’impatience.

        La jeune femme était certes vêtue comme une femme d’affaires, mais aucun vêtement au monde n’était capable de dissimuler un corps créé pour les plaisirs de la nuit. Elle avait des seins généreux pressés contre l’étoffe de son strict ensemble bleu marine, dont une âme compatissante avait fait en sorte d’ajuster étroitement la taille. Une taille qu’il aurait pu encercler entre ses deux mains, avant d’aller flirter au-dessous avec ses courbes faites pour tenter le diable lui-même.

        Il avait dû émettre un son quelconque — un grognement, aurait-il parié —, car l’inconnue l’étudia avec curiosité de ses yeux d’un bleu canard profond, qui formaient un contraste frappant avec ses cheveux sombres. Sans lui laisser le temps de se présenter, elle lui tendit la main.

        — Ah, monsieur Dante. Vous êtes justement celui que je cherchais. Je suis ravie de vous rencontrer enfin. Je m’appelle Caitlyn Vaughn.

        Elle prononça son nom comme s’il devait le connaître déjà, mais il ne se souvenait pas l’avoir jamais entendu. Peut-être parce que, au cours des soixante dernières secondes, la moindre cellule de son cerveau s’était trouvée hors d’état de fonctionner. Ce qui ne signifiait pas qu’il allait reconnaître sa sottise.

        — Bien sûr, dit-il avec son sourire le plus charmeur, c’est également un plaisir pour moi.

        Il prit la main qu’elle lui tendait, et c’est à ce moment que la chose arriva : une sorte de courant électrique qui zigzagua en lui, s’enfonçant profondément dans les muscles et la chair.

        Jamais de sa vie il n’avait ressenti cela !

        Cela ne faisait pas exactement mal, c’était plutôt surprenant et impressionnant…

        D’après l’expression étonnée de Caitlyn et sa façon de libérer sa main, elle aussi avait dû le ressentir. Et elle n’appréciait pas.

        — Oh ! Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle.

        — Hem, je n’en suis pas certain.

        Mais il croyait bien le savoir.

        D’après sa réaction au contact de Caitlyn et ce que lui avait décrit son frère aîné Severo, ce devait être l’Inferno. L’Inferno, cette grâce accordée aux Dante — à moins que ce ne soit une malédiction — qui liait irrévocablement les hommes de sa famille à leur âme sœur, la seule et unique femme qu’ils aimeraient d’amour, à tout jamais.

        Ses frères et lui avaient toujours considéré cette histoire comme un charmant conte de fées familial, mais depuis que Severo en avait ressenti récemment l’inextinguible brûlure, Marco se demandait s’il en ferait lui-même l’expérience, et même s’il en était capable.

        Car il adorait les femmes. Toutes les femmes.

        Il aimait tout en elles. La magnificence sans fin de leurs formes. La délicieuse palette de leur teint. La musique des voix féminines. Leur parfum varié. Pour sa part, les femmes étaient aussi belles qu’elles étaient fascinantes, et chacune d’elles faisait son délice. L’idée d’avoir à choisir une fleur en particulier, au lieu de les considérer toutes comme un don généreux de la nature, le frappait comme un manque de bon sens.

        Et cependant…

        En regardant Caitlyn, il voyait une femme qui était un don unique, un bouquet d’une telle profondeur et d’une telle beauté qu’il lui faudrait le restant de sa vie pour en explorer pleinement chaque aspect. Là où Severo l’obstiné s’était débattu, là où l’esprit mathématique de son jumeau Lazzaro questionnerait et analyserait, là où Nicolo, celui qui résolvait les problèmes, nierait carrément l’évidence, le romantique en lui acceptait. Ce cadeau, il le recevrait de la main des dieux.

        — Je vous attendais, dit-il à la jeune femme.

        *  *  *

        Quoi ? Il l’avait attendue ?

        Comme hypnotisée, Caitlyn fixa Lazzaro Dante, luttant pour recouvrer une partie d’elle-même — du moins, une partie d’elle-même susceptible de fonctionner normalement, après cette poignée de main si spéciale et sa propre réaction qui l’était encore plus.

        Au cours de son entretien d’embauche pour devenir la nouvelle directrice financière de la branche nationale de Dante’s, on avait signalé Lazzaro Dante à son attention. Celui-ci était chargé de la partie internationale de la société, un département plus vaste et plus complexe, et même si elle ne devait pas travailler directement avec lui, ils auraient chaque jour des contacts réguliers. On l’avait prévenue qu’elle lui serait présentée dès son arrivée chez Dante, mais elle n’avait jamais imaginé qu’il l’attendrait dans le hall, jusqu’au moment où le réceptionniste le lui avait désigné.

        — C’est vraiment très aimable à vous de m’accueillir vous-même pour mon premier jour, monsieur Dante, mais…

        Le choc qu’elle avait ressenti lorsqu’ils s’étaient serré la main continuait à lui donner des picotements au creux de la paume. Elle la frotta du pouce et le regarda avec amusement en faire autant.

        — Bon, il faut que je sache, dit-elle. Qu’est-ce que c’était ?

        Son interlocuteur la considéra d’un air plein de compassion.

        — Vous ai-je fait mal, cara ? J’en suis désolé.

        — Mal ? Oh, non, pas vraiment. C’était seulement… inattendu.

        Et pire que cela : même si ça semblait ridicule, ce choc paraissait avoir renforcé la perception qu’elle avait de lui.

        La première fois qu’elle avait vu Lazzaro Dante, la semaine précédente, après son dernier entretien, elle aurait pu le décrire comme un être incroyablement séduisant, presque trop beau pour la paix de l’esprit d’une femme. Mais maintenant…

        Un léger sentiment de crainte la gagna. D’une certaine manière, par cet unique contact, elle avait acquis une conscience aiguë de cet homme et de la surprenante connivence qui s’était instaurée entre eux. On aurait dit qu’une petite lampe venait de s’allumer en elle, mettant en lumière des pensées et des émotions qu’elle n’avait jamais ressenties auparavant. Elle n’y comprenait rien et préférait ne rien y comprendre.

        Depuis qu’elle était adolescente, elle n’avait jamais rien fait qui puisse la mettre en péril. Du reste, combien de fois sa grand-mère ne l’avait-elle pas mise en garde ? Combien de fois n’avait-elle pas utilisé sa propre vie comme une leçon rudement apprise ? Caitlyn connaissait les règles fondamentales, elle les avait bien assimilées : ne pas se laisser charmer par un homme au point de gâcher sa carrière pour une brève incursion au septième ciel. Parce que tout ce qui vous attendait là, c’était de la monnaie de singe. Mais bâtir quelque chose de fort avec un homme sérieux, volontaire et croyant dans les mêmes valeurs que vous, alors là, oui.

        Eh bien, elle avait écouté et retenu. Elle ne laisserait jamais aucun homme l’emmener au septième ciel. Même si…

        Le décor parut disparaître et les bruits s’estomper en un doux murmure. La lumière décrut, se voila, les laissant tous deux seuls dans le halo du soleil.

        Chaque battement de cœur faisait courir cette idée insensée plus fort et plus vite dans ses veines, jusqu’au moment où le besoin de cet homme prit le pas sur toute autre pensée ou émotion.

        — Caitlyn…

        Son prénom dans sa bouche lui évoqua le vin et la poésie. Bien qu’il n’ait aucun accent, sa voix contenait un indéniable rythme méditerranéen, profond et musical.

        Quand il leva la main, elle faillit — faillit — la saisir, prête à le suivre là où il la conduirait, pour connaître avec lui la béatitude où et quand il le voudrait. Même ici, même maintenant.

        Elle choisit de se raccrocher au dernier lambeau de bon sens qu’elle possédait encore et fit mine de consulter sa montre.

        — Je suis attendue dans cinq minutes.

        D’instinct, elle tendit encore une fois la main, mais cette fois-ci dans un geste professionnel, avant de la retirer rapidement et de faire quelques pas en direction de l’ascenseur. Une sorte d’irrésistible mouvement l’obligea à se retourner pour lui dire au revoir d’un dernier signe de tête.

        — A très bientôt, monsieur Dante. Je crois que nous devons nous voir à 10 heures.

        Un sourire épanouit le visage de son interlocuteur.

        — Je l’ignorais, mon assistante a négligé de m’en informer.

        Il fit un pas vers elle.

        — Mais pourquoi attendre ? Pourquoi ne pas devancer le rendez-vous ?

        Juste à ce moment, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.

        Elle n’osa pas s’attarder, de crainte d’accéder à sa requête. Dieu seul savait ce qu’il se passerait entre eux si elle acceptait. Seigneur ! Et c’était son premier jour de travail !

        — 10 heures, répéta-t-elle. Je serai ravie de vous retrouver.

        Elle se précipita à l’intérieur de la cabine, s’efforçant de conserver une expression sereine pendant que les portes se refermaient en glissant.

        A son grand soulagement, Lazzaro ne la suivit pas. Il resta parfaitement immobile, des lignes de détermination gravées sur le visage, en la regardant battre en retraite.

        Parce qu’il s’agissait bel et bien d’une retraite piteuse, drapeau blanc au poing !

        Dès que les portes se furent refermées, elle s’adossa à la paroi du fond et ferma les yeux.

        Incroyable ! Il n’y avait pas trente secondes qu’elle était dans ce bâtiment, et dans quelle situation risquée ne se trouvait-elle pas à cause d’une simple et banale poignée de main ? Quelle mouche avait-elle bien pu la piquer, et Lazzaro Dante par la même occasion ?

        Quoi qu’il ait pu se passer entre eux, elle se devait dès cette minute de repousser une telle bêtise et se focaliser sur le travail.

        Une demi-heure plus tard, elle se rendit compte que non seulement elle ne pouvait toujours pas l’oublier, mais que c’était devenu une impossibilité absolue. Quelque chose dans ce simple échange épidermique l’avait transformée. Elle s’efforçait de se concentrer sur la quantité de papiers administratifs à remplir ainsi que sur les conditions de son travail à venir, en essayant de se convaincre qu’il s’agissait d’informations vitales. Mais, à chaque minute qui passait, elle se tendait un peu plus, sachant que bientôt elle verrait Lazzaro Dante et se demandant si elle n’avait fait qu’imaginer la réaction qu’elle avait eue à son contact.

        Lorsque l’instant arriva enfin, elle accueillit Lazzaro avec une attitude professionnelle destinée à dissimuler sa nervosité.

        — Eh bien, nous nous rencontrons de nouveau !

        Lazzaro Dante se figea légèrement, remarqua-t-elle, et une ride légère se creusa entre ses yeux noisette avant qu’il ne lui tende la main.

        Une main qu’elle considéra avec une appréhension non déguisée.

        — C’est courageux de votre part, remarqua-t-elle, après ce qu’il s’est passé la dernière fois. Mais si vous êtes d’accord, alors moi aussi.

        Lazzaro la fixa un bref instant avant d’incliner la tête.

        — Je suis d’accord.

        A son grand soulagement, elle ne ressentit pas le stupéfiant choc électrique. Puis ce soulagement se transforma en une vague déception. Bien qu’elle ressente un indiscutable élan chaleureux à l’égard de l’homme qui lui tenait la main, cela avait peu de ressemblance avec le désir implacable qui s’était emparé d’elle à peine une petite heure auparavant.

        Pourtant, Lazzaro l’étudiait avec le même intérêt, et l’étincelle affamée brillait toujours au fond de ses yeux.

        — Bienvenue chez Dante’s, dit-il. Je me réjouis d’avance de faire connaissance avec vous.

        Comme la fois précédente, il n’y avait pas à se tromper sur la signification de la phrase. C’était une invite, elle le comprit tout de suite. Dès cet instant, tous deux étaient au bord d’une relation allant bien au-delà du travail.

        Le temps parut ralentir, lui concéder un instant de réflexion.

        Que devait-elle faire ? Soit elle reculait pour y mettre fin, soit elle pouvait accomplir le pas suivant — avec précaution, bien entendu — et voir où cela la menait.

        Elle ne pouvait être sûre que ce qu’elle avait expérimenté dans le grand hall avait quelque chose à voir avec l’amour, mais elle ne serait jamais allée aussi loin dans le monde des affaires si elle avait écarté un défi par pure timidité ou simple esprit de contradiction. L’opportunité qui se présentait était très certainement un défi, mais elle y apercevait aussi toutes les pièces nécessaires à la construction du genre de relation dont sa grand-mère lui avait si souvent parlé. Cet homme était sexy, c’était un gagnant, et avant tout il était intelligent. C’était quelqu’un avec qui elle pourrait bâtir « son » château. Et le tressaillement qu’ils avaient partagé un peu plus tôt, un heureux bonus.

        Elle n’hésita plus. Adressant à Lazzaro un sourire éclatant, elle se soumit aux décrets du destin.

        — J’en serais vraiment très heureuse, moi aussi, répondit-elle.

        Il était possible que se rencontrer dans ce cadre professionnel jette un léger voile sur leur brûlante attirance. Désormais, il fallait attendre et voir. Mais, quoi qu’il se soit passé dans le hall, il lui en fallait davantage.
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          Six semaines plus tard.
        

        Caitlyn s’installa à sa place coutumière autour d’une table de verre fumé d’imposantes proportions pour se joindre aux deux femmes avec lesquelles elle avait noué une rapide amitié au cours des six dernières semaines. Elles se retrouvaient toujours à cet endroit pour déjeuner, grâce à Lazz qui se montrait assez généreux pour leur laisser l’usage d’une petite salle de conférences près de son bureau.

        A peine s’était-elle assise que Britt, l’assistante de Lazzaro, se pavana, exhibant une incroyable paire de boucles d’oreilles en diamants.

        — Regardez un peu ça. Une exclusivité de Dante’s. Ne sont-elles pas splendides ?

        — Qui te les a offertes et comment puis-je rencontrer ce genre de personne ? s’enquit aussitôt Angie.

        — En fait, je me les suis achetées, avoua Britt avec une pointe de bravade. Je me suis dit que c’était le seul moyen d’en posséder un jour une paire.

        — Et avec quel salaire ?

        Comme Britt se contentait de répondre en faisant la moue, Angie abandonna le sujet et considéra les bijoux avec une excitation contenue.

        — Bon, moi aussi, j’ai une nouvelle. Vous n’allez pas en croire vos oreilles.

        Elle glissa un rapide regard vers la porte donnant sur le quartier de la direction pour s’assurer qu’elle était bien fermée, avant de fixer non sans une certaine expression de malaise celle, grande ouverte, du bureau de Lazzaro, à quelques pas seulement de leur table.

        — Je ferais peut-être bien de ne rien dire ici.

        — Lazz est parti déjeuner avec son frère Nicolo, si c’est ce qui t’inquiète. J’ai fait la réservation moi-même, la rassura Britt. Personne ne peut nous entendre.

        — Très bien.

        Malgré tout, Angie baissa la voix.

        — J’ai entendu dire quelque chose d’intéressant chez Dante Exclusive.

        Dante Exclusive était une opération de vente au détail, un showroom sur invitation qui s’adressait à une élite choisie. Angie y avait fait ses premières armes de vendeuse deux décennies auparavant, avant de grimper régulièrement jusqu’en haut de l’échelle de la société.

        — Qui est venu, cette fois ? demanda Caitlyn, en repoussant dans ses cheveux les lunettes qu’elle avait oublié de laisser dans son bureau. Show-business, finance, personnes royales ?

        Angie décocha à Britt un sourire félin.

        — Etant son assistante personnelle, je pense que tu dois le savoir, toi aussi ?

        Britt se mit à rire, et Caitlyn, surprise, battit des paupières.

        — Vous voulez parler de Lazzaro ?

        Comme ses collègues acquiesçaient d’un signe de tête, elle fronça les sourcils, intriguée.

        — Pourquoi est-il si bizarre qu’il se soit rendu chez Dante Exclusive ? demanda-t-elle.

        Angie marqua un temps d’arrêt avant de laisser éclater sa bombe.

        — Peut-être parce qu’il regardait les bagues de fiançailles ?

        Les deux autres femmes considérèrent Caitlyn avec un grand sourire, tandis qu’elle-même observait un silence stupéfait, en se frictionnant la paume.

        — Non, dit-elle enfin. Vous ne pouvez pas vraiment penser…

        — Je ne fais pas que le penser, claironna Angie. Je suis prête à parier dessus un dîner au Le Premier.

        — ça me paraît très clair, ajouta Britt. Tous les deux, vous avez accroché dès le départ. Et puis, vous vous ressemblez tellement ! Vous avez l’esprit pratique, logique. Sans oublier votre génie de la finance. Pour ma part, je dois m’accrocher pour le suivre. Mais vous deux… Chaque fois que vous êtes ensemble, c’est comme si vous vous exprimiez en sténo. Comme si vous étiez déjà un vieux couple.

        Angie fit la grimace.

        — A t’entendre, ça paraît tellement tristounet ! Ce n’est pas du tout comme cela, n’est-ce pas, Caitlyn ?

        Une ride préoccupée apparut sur son front.

        — Je veux dire que c’est une romance, n’est-ce pas ? Dis-moi que c’est la romance et la passion, même si c’est un mensonge.

        Caitlyn se sentit rougir.

        — Bien sûr que, quelque part, il s’agit de romance et de passion, marmotta-t-elle.

        — Maintenant, s’il s’agissait de Marco, observa Britt, je te garantis qu’il n’y aurait pas d’instant tristounet. L’as-tu déjà rencontré ?

        Elle fit clapper sa langue avec impatience.

        — Non, bien sûr que non, tu ne l’as jamais rencontré ! Il revient justement de l’étranger aujourd’hui. Je crois qu’il n’a mis les pieds ici que deux fois depuis ton arrivée. La première, il y a un mois, quand Severo a fait cet esclandre pour que Francesca s’occupe de la sortie de la collection Cœur de Dante.

        — A cette époque, j’étais à New York, lui rappela Caitlyn.

        — Oh, c’est vrai. Et ensuite, Marco est revenu assister au mariage de Severo.

        Caitlyn secoua la tête.

        — J’étais toujours à New York. Je n’ai fait la connaissance de Severo que la semaine dernière.

        Pour une raison inconnue d’elle, Lazzaro semblait manifester une notable répugnance à la présenter aux divers membres du clan Dante, ce qui la mettait vaguement mal à l’aise.

        Britt inclina la tête de côté.

        — Hum ! J’ai comme l’impression que Lazz désire te garder pour lui tout seul. Il craint sans doute, s’il te présente à ses frères, que tu ne lui en préfères un, en particulier son j…

        — Ne sois pas ridicule, l’interrompit-elle. J’ai été attirée par Lazzaro à la minute où nous nous sommes serré la main…

        Même si, dans les semaines qui avaient suivi ce premier contact, cette attirance profonde n’avait plus jamais atteint la même intensité.

        — Quant à ses frères, conclut-elle, je suppose que je ferai leur connaissance ce soir, à la réception d’anniversaire de leurs grands-parents.

        L’air rêveur, Britt se renversa contre sa chaise.

        — Je n’ai rien contre Lazz, mais n’aurais-tu pas le désir fou que, juste une fois, Zorro arrive au grand galop pour t’enlever et mal se conduire avec toi, au lieu de tout planifier jusqu’à la dernière nanoseconde ?

        Le regard aigu de Britt se posa sur elle. Une curiosité ouverte s’y lisait.

        — Est-ce ainsi qu’il te fait l’amour ?

        Devant son silence stupéfait, elle ajouta avec un sourire malicieux.

        — Oh, voyons, Angie, soutiens-moi, là ! Je désire juste savoir si Lazz fait l’amour de la même façon qu’il travaille. Est-ce qu’il calcule, ou bien est-il un tout petit peu plus créatif sous la couette ?

        — Britt Jones ?

        Cette dernière dut prendre conscience qu’elle était allée trop loin. Elle marmonna une brève excuse avant de changer délibérément de sujet.

        Il ne fut plus question que de la nouvelle collection de vente au public — le Cœur de Dante — qui avait été lancée cinq petites semaines auparavant, juste avant le mariage de Severo Dante avec Francesca Sommers, la créatrice de bijoux.

        Avec une impression de malaise, Caitlyn écouta ses amies papoter au sujet du mariage éclair de l’aîné des frères Dante.

        A dire vrai, même si elle en avait eu envie, elle n’aurait pas pu répondre à l’impertinente question de Britt. Elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont Lazzaro faisait l’amour, car les choses n’étaient pas allées aussi loin entre eux.

        Et maintenant qu’elle y songeait, pourquoi n’y avait-il encore pas eu de sexe entre eux ?

        Parce qu’ils étaient bien trop occupés à assembler tous les éléments, voilà pourquoi.

        Elle voulait s’assurer qu’elle évoluait en terrain sûr avant de faire le pas suivant. Car, après l’éblouissement et le coup de passion de sa première rencontre avec Lazzaro, on aurait dit que la tension sexuelle entre eux s’était transformée en une tiédeur agréable et commode. Depuis le choc de leur première poignée de main, elle n’avait jamais retrouvé cette étincelle ni cette brûlure, les nombreuses fois où ils s’étaient touchés et embrassés.

        Elle aurait aimé que cela se reproduise au moins une fois, pour pouvoir se dire au moins qu’elle ne l’avait pas imaginé ! Mais non, leurs rendez-vous avaient été… plaisants.

        Cette fade description du temps qu’elle passait avec Lazzaro la frappa.

        Il y avait de la passion entre eux, c’était indubitable. Lazz ne dissimulait pas du tout ses sentiments pour elle. Il lui avait clairement fait comprendre à quel point il la désirait et combien il souhaitait donner un nouveau tour à leur relation. Et elle, loin de là, elle y avait mis un frein, ce qu’il n’acceptait que de mauvais gré.

        Elle piqua dans sa salade et chassa doucement l’air de ses poumons.

        Pourquoi agissait-elle ainsi ?

        Parce qu’elle attendait. Elle attendait de ressentir de nouveau cet extraordinaire déferlement d’émotion. D’être emportée, exactement comme Britt venait de le décrire.

        Mais, à chaque jour qui passait, il devenait de plus en plus clair que Lazzaro et elle étaient comme deux petits pois de la même cosse, avec un esprit bien trop pratique pour leur propre bien. On aurait dit que tous les éléments nécessaires pour établir de bonnes bases étaient présents, exactement comme l’avait conseillé Gran. Mais au fur et à mesure qu’ils travaillaient à les mettre en place, elle le comprenait maintenant, quelque chose de vital manquait un peu plus. L’étincelle qui avait jailli entre eux au début s’était amenuisée dans les semaines qui avaient suivi, jusqu’à n’être plus qu’une douce lueur.

        Une honte, car elle aimait vraiment, sincèrement Lazzaro…

        Elle posa sa fourchette et fit redescendre ses lunettes sur le bout de son nez, façon de dire : on se remet au travail.

        Il était temps de voir les choses en face : elle désirait bien plus qu’une douce lueur. Elle voulait ce qu’elle avait ressenti lors de la première rencontre, dans le hall.

        Ce soir, elle allait mettre Lazzaro au pied du mur, donner une nouvelle dimension à leur relation, découvrir une fois pour toutes si l’étincelle existait toujours, attendant d’être ressuscitée, ou bien si elle s’était éteinte avant d’avoir eu une chance de se rallumer.

        — Caitlyn ?

        Elle releva brusquement la tête.

        Ses amies se tenaient à côté de la porte donnant sur le couloir et la fixaient d’un air inquiet.

        — Tu vas bien ? demanda Britt. Qu’est-ce que tu attends ?

        Elle savait très bien ce qu’elle attendait. Ce qu’elle désirait et ce qu’elle avait bien l’intention d’obtenir.

        — Zorro, murmura-t-elle. J’attends Zorro.

        *  *  *

        — Non, Marco.

        L’ordre chuchoté par sa grand-mère stoppa net Marco, l’empêchant de faire irruption, depuis le bureau de Lazzaro, dans la salle de conférences où se trouvaient les trois femmes qu’ils venaient d’entendre parler.

        — Tu ne peux pas y aller, ajouta sa grand-mère. Tu les mettrais dans l’embarras.

        Il hésita. La contrainte était si forte que son effort pour se contrôler le faisait trembler.

        — N’essaie pas de m’arrêter, Nonna. Je vais mettre un terme à tout ceci. J’ai tant attendu de revenir à la maison, d’avoir enfin une occasion d’approcher Caitlyn Vaughn. Ces dernières semaines ont failli me rendre fou. Et maintenant…

        Il secoua la tête.

        — Je ne peux pas laisser Lazz lui faire sa demande. Elle ne lui appartient pas.

        Sa grand-mère s’approcha de lui et glissa une main douce sur les muscles noués de son bras.

        — Il prétend autre chose, nipote. Tu as été absent une bonne partie du temps, durant ce mois et demi. Pendant cette courte période, il s’est passé pas mal de choses. Lazzaro et Caitlyn ont connu l’Inferno.

        — Ça, ce n’est pas possible, marmotta-t-il entre ses dents serrées.

        — Bien sûr que si. Ce n’est pas parce que cette femme t’attire…

        — Non. Tu ne comprends pas.

        A peine capable de se retenir, il pivota sur lui-même pour faire face à sa grand-mère.

        — Caitlyn a expérimenté l’Inferno avec moi, et non avec Lazz. Et il le sait. C’est la raison pour laquelle il m’a envoyé au loin, Nonna. Délibérément. Il a trouvé problème après problème demandant mon attention personnelle dans nos bureaux de l’étranger. Les rares fois où je suis revenu, Caitlyn avait comme par hasard été expédiée ailleurs. Et tout ça pour m’écarter d’elle, afin de la garder pour lui. Quelque chose que m’a dit son assistante l’autre jour au téléphone m’a laissé entrevoir ce qu’il était en train de mijoter.

        Choquée, Nonna le fixa.

        — As-tu conscience de ce que tu suggères ?

        Il leva la main, paume ouverte, le pouce replié au centre, là où le lien s’était formé, et il baissa la voix pour qu’ils ne soient pas entendus.

        — Le jour de l’arrivée de Caitlyn chez Dante’s, j’ai ressenti la brûlure. Dès l’instant où je l’ai vue, je m’y suis attendu. Mais quand je l’ai touchée, j’ai su. C’était son premier jour de travail, ses toutes premières minutes sous notre toit. Nous nous sommes rencontrés dans le hall et avons échangé une poignée de main, et depuis ce moment mon désir pour elle n’a cessé de croître. De croître jusqu’à en devenir insupportable. Je comprends maintenant qu’elle m’a confondu avec Lazz.

        Ses traits s’assombrirent.

        — Et aussi que, lorsque mon cher frère l’a découvert, il a pris grand soin de ne pas corriger son erreur.

        — Elle ignore que vous êtes jumeaux ?

        — Apparemment.

        Nonna s’enfonça dans le fauteuil en face du bureau de Lazzaro et fit un signe de croix.

        — Tu es venu ici pour lui demander raison et exiger qu’il te la laisse, n’est-ce pas ?

        — J’ai atterri il y a une heure et je suis venu le retrouver, confirma-t-il. Je veux savoir pourquoi il s’efforce de me prendre ma femme.

        — D’après ce que nous a dit Lazz, nous pensions tous…

        Nonna s’interrompit, l’expression emplie de confusion.

        — Nous supposions qu’il avait connu l’Inferno avec Caitlyn.

        — Vous avez mal supposé.

        Il hésita, car une pensée soudaine lui venait à l’esprit.

        — Ou alors… est-il possible que des jumeaux puisse ressentir l’Inferno pour la même femme ?

        A son soulagement, Nonna n’hésita pas.

        — Non, Marco. J’en suis certaine.

        Elle fit un geste d’impuissance.

        — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il la revendiquerait si elle n’était pas pour lui. Comment pourrait-il faire une telle erreur ?

        — Je n’ai fait aucune erreur.

        La voix de Lazzaro leur parvint depuis le seuil.

        Il pénétra à l’intérieur de son bureau et se dirigea vers l’endroit où était assise sa grand-mère avant de se baisser pour lui déposer un baiser sur chaque joue.

        — As-tu apporté la bague ? demanda-t-il.

        Elle hocha la tête, l’air malheureux.

        — Lazzaro, es-tu certain ? Marco prétend…

        — Tu essaies de me prendre Caitlyn, intervint Marco.

        Le visage plein de fureur, il affronta, d’un calme absolu, son jumeau.

        — Tu dois savoir qu’il s’est produit quelque chose entre nous, sinon tu n’aurais pas eu recours à de telles extrémités.

        Lazzaro haussa négligemment les épaules.

        — Tu as raison. D’après la manière dont Caitlyn m’a accueilli, j’ai compris tout de suite que tu avais utilisé un de tes tours habituels. Par bonheur pour moi, elle n’imagine pas que nous sommes jumeaux, ni que je n’étais pas le seul ce matin-là dans le hall.

        Marco fit un autre pas vers son frère et serra les poings.

        — Je pourrais peut-être t’arranger un peu le portrait pour que, maintenant, elle puisse plus facilement faire la distinction entre nous ?

        Ils échangèrent un regard furieux. Un peu plus qu’une trace d’irritation se dégagea de la face impavide de Lazz.

        — La dernière fois que nous nous sommes battus pour une femme, j’ai fini avec une cicatrice. De ta part, ça me suffit, merci.

        — L’a-t-elle vue ?

        A l’instant où il les prononça, il aurait donné n’importe quoi pour retenir les mots, surtout lorsque Lazzaro lui répondit par un sourire d’acquiescement.

        — Oh, toi, espèce de s…

        — Marco ! l’interrompit sévèrement Nonna.

        La réplique directe de Lazzaro croisa la réprimande.

        — Laisse-moi t’expliquer quelque chose, Marco. Tu as la folle idée que, d’une manière ou d’une autre, je t’ai volé Caitlyn. Pour ton information, elle n’est pas à prendre. Ni par moi ni par toi. Elle s’appartient, et elle décidera par elle-même si elle désire ou non sortir avec l’un de nous deux.

        Il s’interrompit à dessein.

        — Ou lequel elle voudra ou non épouser.

        Marco lutta pour garder son sang-froid.

        Là où il préférait l’action, Lazz choisissait la raison. Une longue et dure expérience lui avait appris que, lorsqu’il en venait à se heurter à la logique de celui-ci, sa seule chance de gagner était de mettre son tempérament en veilleuse. Et quand cela échouait, réduire son frère en bouillie. Pour l’instant, c’était l’option qui lui paraissait la plus satisfaisante. S’il pouvait découvrir un moyen de faire sortir Nonna de la pièce, il pourrait tenter le coup. Jusque-là, il pouvait seulement compter sur les mots.

        — Tu as raconté à la famille que tu avais ressenti l’Inferno avec elle, accusa-t-il. Toi et moi savons qu’il s’agit d’un mensonge.

        — De même que l’Inferno.

        — Lazzaro !

        Nonna porta une main tremblante à sa gorge.

        — Comment peux-tu affirmer une telle chose ?

        Lazzaro s’agenouilla près de son fauteuil.

        — Je suis navré de te blesser, Nonna, mais je ne crois pas à l’Inferno. Je pense qu’il s’agit d’un conte de fées très romantique qui permet à une nature passionnée de se justifier, d’oublier tout bon sens. Severo l’a utilisé pour légitimer son chantage obligeant Francesca à quitter notre principal concurrent. Marco veut s’en servir pour amadouer une employée de Dante’s afin de la mettre dans son lit. Quant à Primo, il l’a utilisé comme excuse pour chiper la fiancée de son meilleur ami. L’Inferno n’existe…

        A la stupéfaction de Marco, Nonna fit alors quelque chose qu’il ne lui avait jamais vu faire : elle gifla Lazzaro, interrompant sa phrase.

        — Plus un seul mot, ordonna-t-elle en italien, avant d’exhaler un soupir tremblant. Marco a raison, cette femme n’est pas ton âme sœur. Si tu avais ressenti pour elle l’Inferno, tu ne pourrais pas dire ce que tu viens de dire là. Tu te moques et tu ironises sur ce que tu n’as jamais connu. Comment oses-tu croire en savoir davantage qu’eux sur ce qui est arrivé à tes grands-parents et à tes frères ? Comment oses-tu m’accuser de mensonge, moi ?

        Lazzaro serra les mâchoires.

        — Ce n’est pas un mensonge. J’essayais seulement de rationaliser une émotion irrationnelle.

        — Est-ce que ce que tu ressens pour Caitlyn est rationnel ? interrogea Marco.

        Lentement, son frère se redressa et lui fit face. La gifle de Nonna avait laissé sa trace. Une légère ligne rouge balafrait la courbe de sa mâchoire.

        — Bien entendu. L’attirance amoureuse est tout à fait rationnelle. Je suis attiré par Caitlyn physiquement et intellectuellement, aussi bien que sur le plan émotionnel. Mais je ne vais pas essayer de faire croire que mes sentiments pour elle sont dus à une malédiction familiale.

        — Une bénédiction, corrigèrent Nonna et Marco l’unisson.

        Lazzaro écarta l’objection d’un revers de main.

        — Ce que je ressens, ce sont les sensations normales que les hommes et les femmes éprouvent les uns pour les autres depuis qu’Adam et Eve se sont croisés au jardin d’Eden.

        — Tu es amoureux de Caitlyn Vaughn ? demanda Marco d’un ton sec.

        — Et toi ? riposta son frère. Tu l’as rencontrée une seule fois. Tu lui as parlé en tout et pour tout cinq minutes, et maintenant, tu essaies de me dire qu’elle est… Quoi donc ? Ta fiancée Inferno ?

        — Je n’essaie pas. Je te le dis. Tu nous as volontairement éloignés l’un de l’autre. Tu n’avais pas le droit de faire ça !

        Lazz ricana.

        — Oh, je t’en prie. Tu passes d’une femme à l’autre plus vite que la musique. Tout ce que j’ai fait a été de la sauver d’une peine de cœur.

        — En la gardant pour toi !

        A la fureur de Marco, Lazz se contenta de sourire.

        — Maintenant que Nonna m’a apporté la bague que je lui avais demandée, j’ai l’intention de demander Caitlyn en mariage ce soir. Qu’elle accepte ou non ne regarde qu’elle. Considérant à quel point nous nous ressemblons elle et moi, je pense que nous nous entendrons très bien. Oh, elle n’acceptera sans doute pas tout de suite, c’est encore beaucoup trop tôt et cela va trop vite. Mais à tout prendre, cela cimentera notre relation, jusqu’à ce qu’elle accepte ma proposition.

        — Je t’en prie, Lazzaro, l’interrompit leur grand-mère. Si tu persistes à continuer dans cette voie, tu le regretteras pour le restant de tes jours.

        — Et je ferai en sorte de m’en assurer, ajouta Marco.

        Lazzaro haussa un sourcil.

        — Que prévois-tu de faire ? Dire à Caitlyn que j’ai un jumeau ? Je suis certain qu’elle trouvera cela très intéressant, mais peu gênant. Tu lui diras que c’était toi, le premier jour dans le hall ? Elle et moi sortons ensemble depuis six semaines. Penses-tu vraiment qu’elle s’en souciera, après autant de temps ?

        Il secoua la tête.

        — C’est trop peu, trop tard. Elle est engagée avec moi, désormais. Va trouver quelqu’un d’autre sur qui exercer ton charme.

        — Caitlyn m’est destinée, et tu le sais, rugit Marco. Pourquoi sinon aurais-tu fait tant d’efforts pour nous séparer ?

        Pour la première fois, un soupçon de colère étincela dans les yeux de Lazz, démentant son légendaire sang-froid.

        — Tu t’imagines que toutes les femmes sont pour toi, Marco. Tu l’as toujours cru, ce qui explique la cicatrice que je porte. Tu ne te rappelles pas ? C’est depuis ce jour-là que nous avons institué la règle : pas de braconnage sur les terres de l’autre.

        — Je ne l’ai pas oublié, même si toi tu l’as fait.

        — Il n’y a rien eu entre toi et Caitlyn, je ne peux donc pas me sentir coupable de braconnage.

        Lazz croisa les bras, prenant une pose ferme et énergique.

        — Regarde les faits en face, Marco. C’est la seule femme que tu ne pourras pas avoir, raison sans doute pour laquelle tu la désires. Eh bien, c’est trop tard pour toi ! Tu vas juste devoir trouver un moyen de gérer cette perte. Caitlyn et moi sommes faits l’un pour l’autre, et je t’avertis officiellement de te retirer. En outre, considérant à quel point The Snitch s’est montré haineux à notre égard au cours de ces six semaines, il y a une forte probabilité pour qu’ils s’emparent de cette histoire et en fassent des gorges chaudes, si tu t’obstines. Je ne crois pas que les Romano seraient heureux de trouver encore dans ce torchon un nouveau scandale provoqué par les Dante. Et toi ?

        Marco secoua la tête, bien décidé à s’en prendre à tout ce qui menaçait le lien qui s’était formé ce matin-là dans le hall. Peu lui importait de n’avoir parlé avec Caitlyn que cinq courtes minutes. Ç’aurait pu tout aussi bien être cinq secondes. A l’instant précis où leurs peaux s’étaient rencontrées, leur destin avait été scellé. Il était incapable de l’expliquer. Avant que cela lui arrive, il aurait crié à la folie, comme l’avait fait Lazz. Mais le lien qui s’était formé pendant ces cinq minutes-là le poussait aveuglément à retrouver Caitlyn et à la faire sienne de toutes les manières possibles.

        Et cela arriverait.

        Loin de reculer, il préféra s’avancer vers son frère.

        — Tu me laisses m’occuper des Romano et de The Snitch. Quant à Caitlyn… Voudrais-tu soumettre à un petit test ta foi en son affection pour toi ? Pourquoi ne me laisses-tu pas le champ libre ce soir ? Nous verrons lequel de nous deux finira par ramener la dame chez lui ?

        Si Nonna ne s’était pas interposée, il ne doutait pas que Lazz l’aurait frappé.

        — Ne fais pas l’idiot avec elle, Marco ! Bas les pattes. Dernier avertissement.

        — Et moi, je t’avertis, Lazz. L’Inferno existe réellement. Et je ne laisserai aucun homme m’enlever celle qui m’appartient.

        Et, se penchant au passage vers sa grand-mère pour donner plus de poids à ses paroles.

        — Pas même mon propre frère.

        *  *  *

        — Je suis en retard ! En retard !

        Caitlyn se précipita vers le miroir pour une ultime revue de détail et jeta un coup d’œil désespéré à la pendule.

        Cinq minutes. La voiture arrivait dans cinq minutes. Pourquoi, oh, pourquoi Lazzaro avait-il choisi cette soirée entre toutes pour changer l’heure de leur rendez-vous ?

        Posant ses lunettes sur le bout de son nez, elle relut une dernière fois le petit mot qu’il lui avait envoyé. Il avait dû être très pressé en l’écrivant, parce qu’elle reconnaissait à peine son écriture. Elle paraissait plus hardie, moins précise, plus… passionnée.

        Elle repoussa ses lunettes dans ses cheveux.

        Plutôt amusant, après la conversation qu’elle avait eue avec les autres filles. Voyons, où devaient-ils se retrouver, maintenant ? Ah oui, sur le balcon de l’hôtel Le Premier pour prendre un verre au clair de lune.

        Quel romantisme !

        S’arrêtant devant le miroir, elle étudia une dernière fois son reflet.

        Elle s’était habillée avec un soin extrême pour la fête d’anniversaire chez les Dante. Elle avait choisi une robe longue d’une teinte lilas très douce et s’était maquillée un peu plus que d’ordinaire. Elle fixa la glace, un peu étonnée de se trouver si différente lorsqu’elle portait autre chose qu’un banal ensemble de femme d’affaires. Le maquillage lui apportait une note de glamour et de sophistication, tandis que son décolleté attirait l’attention sur ses épaules et la ligne de sa poitrine. Même la jupe, qui effleurait le sol en tournoyant autour d’elle comme des lambeaux de brume, donnait une illusion de magie et de romance.

        Mais les lunettes pour lire, c’était une autre histoire.

        Elle sourit, les retira délicatement de ses cheveux relevés en chignon et les posa sur son lit, à côté de sa pochette. Elle devrait se rappeler de les prendre avant de partir, sinon elle devrait demander à Lazz de lui lire tout ce qui se trouverait devant elle pendant la soirée.

        Penser à Lazzaro effaça légèrement le sourire sur ses lèvres.

        Britt et Angie, elle le savait, étaient persuadées qu’il avait prévu de la demander en mariage à un certain moment de la soirée, mais elles étaient tout à fait dans l’erreur. Ses amies ignoraient que les choses entre elle et Lazz n’avaient tout bonnement pas progressé à ce point.

        Elle haussa le menton.

        Jusqu’à maintenant, en tout cas.

        Mais grâce à leur conversation du déjeuner, elle avait décidé qu’il était temps de changer cela. Elle voulait que Lazz lui fasse l’amour, une question sur laquelle elle avait quelque peu hésité jusqu’à présent. Toutefois, après longue et mûre réflexion, elle voulait savoir une fois pour toutes si leur relation était plus profonde que le léger flirt qui les liait jusqu’à présent.

        Elle avait besoin de savoir s’il y avait du Zorro chez Lazzaro Dante.

        Se détournant du miroir, elle vérifia la pendule une fois encore et céda à un mouvement de panique.

        Elle détestait arriver en retard. A cause du changement de dernière minute des plans de Lazz pour la soirée, elle allait devoir courir pour empêcher une telle horreur. Encore heureux qu’il ait dit qu’il lui envoyait une voiture ! Dans le cas contraire, elle n’aurait eu aucun espoir d’arriver à temps à l’hôtel. Alors qu’elle voulait absolument se vautrer dans les délices du rendez-vous promis avant de prendre part à la soirée d’anniversaire des grands-parents de Lazz.

        Attrapant sa pochette, elle se précipita dehors vers la voiture qui l’attendait et la soirée qui, elle l’espérait, allait transformer son avenir.

        A l’instant où elle pénétrait dans le hall de l’hôtel, un employé en uniforme s’approcha d’elle. Après confirmation de son identité, il l’escorta le long d’un couloir courant parallèlement à la salle de bal, avant de lui indiquer une voûte qui s’ouvrait sur l’obscurité constellée d’étoiles d’une large terrasse surplombant la ville basse de San Francisco.

        Elle s’arrêta un instant pour ajuster sa vue, avant de se rendre compte qu’elle n’avait nul besoin de voir : un autre de ses sens prenait le relais, lui donnant la conscience aiguë d’une présence, un peu à l’écart sur sa gauche.

        Une fièvre brûla soudain dans ses veines, d’une manière qui la stupéfia. Elle n’avait rien connu de tel depuis…

        Elle aspira une grande bouffée d’air.

        … Depuis le matin où elle avait franchi les portes de Dante et rencontré Lazz pour la première fois.

        Elle ébaucha un sourire et se tourna lentement vers lui, ou plutôt vers l’endroit où il se trouvait, sans le moindre doute.

        — Je peux te sentir, murmura-t-elle dans l’ombre. Je ne peux pas te voir, mais je peux deviner ta présence. Eh bien ? Ne vas-tu rien me dire ?

        — Je t’attendais, répondit-il simplement.
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        Caitlyn frissonna.

        Une simple phrase, et déjà une vie brûlante envahissait ses terminaisons nerveuses !

        Les mots étaient les mêmes que ceux que Lazzaro avait utilisés lors de leur première rencontre. Combien de fois s’étaient-ils parlé, depuis ? Combien de fois s’étaient-ils trouvés ensemble dans d’autres décors au moins aussi propices à la romance ? Et cependant, cette simple phrase réussissait à la chambouler totalement.

        Peut-être était-ce à cause de sa voix ? Elle lui paraissait plus profonde, plus rauque, plus chargée de passion qu’elle ne l’avait perçue auparavant. Empreinte d’un évident désir.

        Tout ce qu’il y avait de féminin en elle réagit à l’ordre non formulé qui la pressait de venir à lui. De rendre les armes. De se donner complètement et totalement comme seule une femme amoureuse en est capable.

        D’instinct, elle fit un pas vers lui. Cet homme n’était pas celui qu’elle fréquentait depuis des semaines. C’était celui qui l’avait tirée de sa léthargie, allumant en elle des émotions qu’elle n’aurait jamais cru posséder.

        — Où étais-tu ? demanda-t-elle.

        Il émergea de l’ombre et s’approcha. S’il trouva sa question bizarre, il n’en laissa rien paraître. Ce qui ne l’empêcha pas de soupçonner qu’il comprenait sa question avec précision.

        — Quelle importance ? dit-il. Je suis là, maintenant.

        Il tendit la main.

        — J’ai une question à te poser.

        Sans hésiter, elle glissa sa main dans la sienne.

        Oui ! murmura en elle une petite voix intérieure, en reconnaissant la légitimité du contact.

        Chose plus remarquable encore, elle sentit monter en elle un élan de désir si fort et si envahissant qu’il ne lui fut plus possible de penser de manière rationnelle. Une exaltation l’emplit tout entière. Devant elle se tenait l’homme qui représentait pour elle la perfection, qui reflétait tous ses idéaux. Pragmatique. Sécurisant. Brillant. Et follement séduisant. Tous les matériaux qui promettaient la réussite d’une union.

        — Quelle question voulais-tu me poser ? parvint-elle à articuler.

        — As-tu confiance en moi ?

        S’il n’y avait pas eu dans sa voix une telle intensité, elle aurait ri.

        — Bien entendu, j’ai confiance en toi.

        — Alors, embrasse-moi.

        La curiosité prenant le pas, elle résista à l’offre tentatrice.

        — Je ne comprends pas. Que t’arrive-t-il ?

        — Je m’efforce de mettre en lumière quelque chose. De prouver que ce que nous avons ressenti à notre premier contact était réel. Que le fantasme peut devenir réalité. Que tu es une femme qui mérite d’être emportée au septième ciel, non seulement ce soir, mais toutes les nuits.

        Elle sentit le sang se retirer de son visage.

        — Tu étais dans ton bureau à l’heure du déjeuner ? Tu as entendu ce que disaient Britt et Angie ?

        Oh, ciel ! Et ce qu’elle-même avait dit — qu’elle attendait Zorro.

        — Tu as surpris notre conversation, n’est-ce pas ?

        Il inclina la tête.

        — Exact.

        — Je suis tellement navrée. Je…

        — Ne t’excuse pas. Il était important pour moi de le savoir.

        Lazzaro couvrit la distance qui les séparait et, d’un seul geste souple, l’empêcha de parler. Baissant la tête, il lui prit le visage entre ses mains et l’embrassa.

        Et, par ce seul baiser, il la fit culbuter dans un lieu inconnu d’elle jusqu’à présent.

        Il l’avait embrassée un grand nombre de fois au cours des six dernières semaines, mais jamais ainsi. Ce baiser avait toute la nouveauté et la fraîcheur d’un premier baiser, chose qu’elle trouva aussi étrange et déroutante qu’incroyablement divine.

        Lent et délicieux fut le goût du premier contact. Celui de ses lèvres glissant sur les siennes, mêlées à un chuchotement de langue d’une profonde sensualité que Lazzaro lui avait jusqu’alors cachée.

        Elle se laissa sombrer dans cette étreinte, s’ouvrant à lui, s’engageant dans un jeu de pointes et d’esquives qui fit passer dans ses veines une exquise sensation.

        Pourquoi avait-elle hésité, toutes ces semaines ? Pourquoi l’avait-elle tenu à distance ? Voilà tout ce qu’elle désirait, tout ce dont elle avait besoin. Si Lazz l’avait embrassée dès le début avec une aussi délicieuse agressivité — comme elle l’avait à demi prévu dès leur rencontre —, elle serait tombée dans son lit à leur premier rendez-vous.

        Il la repoussa un tout petit peu.

        — C’est mieux, ainsi ?

        — Comme le jour et la nuit, avoua-t-elle.

        Elle fronça les sourcils.

        — Mais je ne comprends pas. Pourquoi ne m’as-tu pas embrassée comme ça plus tôt ?

        — Eh bien, maintenant je t’embrasse comme cela.

        Ses mains glissèrent le long de sa joue avant de descendre le long de son cou et de se promener sur ses épaules nues. Quand elle frissonna sous la caresse suggestive, Lazzaro sourit d’un air entendu. Son expression recelait une flagrante virilité.

        L’air s’échappa de ses poumons par petites bouffées, tandis que les mains son compagnon continuaient leur descente, explorant ses courbes avec un plaisir non déguisé.

        Il baissa les yeux sur elle et la rapprocha de lui, soudant étroitement leurs deux corps.

        A cause de la presbytie dont elle souffrait depuis toute petite, son visage parut s’estomper dans un léger brouillard, mais elle pouvait encore dire que les yeux de Lazzaro ne quittaient pas les siens, la consumant par leur intensité. Puis leur couleur changea, s’emplit de brillantes étincelles d’ambre, de brun et d’une touche de vert.

        Durant toutes ces semaines où ils étaient sortis ensemble, jamais elle n’avait remarqué leur expression comme en cet instant : une combinaison grisante de passion, d’ardent désir et de détermination. Jamais non plus elle n’avait réagi ainsi lorsqu’il l’avait tenue entre ses bras. Comme si elle s’était perdue et venait enfin de retrouver son chemin.

        La discordance des situations la confondit. Elle n’y comprenait rien, pas plus qu’elle ne comprenait ce qui avait changé chez Lazzaro. Mais peu importait ce qui l’avait transformé, elle espérait que cela ne changerait pas. Si elle avait eu des doutes avant ce soir sur leur relation, ce seul baiser les dissipait.

        — Et tout cela parce que tu as surpris ma conversation à l’heure du déjeuner ? questionna-t-elle, toute étourdie.

        Il ne nia pas.

        — Tu veux Zorro ? Je peux te le donner. Tu veux être enlevée ? Je peux aussi faire ça.

        — Oh, Lazz…

        Sans raison apparente, il cilla. Sans doute à cause de la compassion de sa voix.

        — Je ne veux pas que tu changes. Je désire seulement que tu restes toi-même.

        En fait, ces extravagantes promesses la heurtaient. C’étaient celles des hommes qui vendent du conte de fées avant de disparaître à minuit comme le carrosse de Cendrillon. Elle n’avait aucune envie de se retrouver comme sa grand-mère, avec une citrouille entre les mains.

        — Crois-le ou non, je suis bien moi-même.

        Elle esquissa un sourire.

        — Existe-t-il réellement un Zorro en toi ?

        — Plus que tu ne peux l’imaginer.

        Pour elle, il n’était plus temps de discuter de cela. Elle avait passé assez de temps avec Lazzaro pour savoir qu’il n’était pas Zorro. Le frère de Zorro, peut-être, mais il était manifeste qu’il manquait par trop de passion et qu’il avait l’esprit trop analytique pour incarner le mystérieux justicier, malgré toute l’envie qu’elle pouvait en avoir par ailleurs.

        — Je peux très bien vivre sans Zorro, le rassura-t-elle. Tout au moins, si je t’ai, toi.

        Elle resserra son étreinte autour de son cou.

        — Comme cela.

        — Tu le peux, à une seule condition.

        — Laquelle ?

        — Que tu partes avec moi. A l’instant même. Ce soir.

        D’un simple mouvement de tête, il arrêta son refus automatique.

        — Ecoute-moi, Caitlyn. Je te connais — je parle de ton vrai toi. Tu peux bien t’accrocher à des statistiques, à des organigrammes et à des graphiques parce qu’ils te paraissent sécurisants, familiers et logiques. Mais tu ne désires pas la sécurité ou quelque chose de familier ou — Dieu nous en préserve — de logique chez un amant. Ce que tu désires par-dessus tout, c’est un homme qui voit sous la surface des choses, qui comprend que tu as une âme romantique et qui remplira tes fantasmes les plus passionnés.

        Eberluée, elle le fixa. On aurait dit qu’il avait sondé l’intérieur même de son cœur et pris connaissance de ses plus profonds secrets. Elle avait passé toute sa vie à faire ce qui était « bien ». A se conformer aux règles et à suivre à la lettre les voies tracées par sa grand-mère. Une seule fois, elle avait eu envie de franchir la ligne. De prendre un risque. Et maintenant, cet homme qui l’attirait passionnément lui offrait de faire exactement cela.

        — Où veux-tu aller ? demanda-t-elle, s’approchant de la ligne.

        *  *  *

        Marco abattit sa carte maîtresse comme on se jette à l’eau.

        — Forever, Nevada.

        Caitlyn battit des paupières.

        — Tu veux aller au Nevada ? Ce soir ?

        Comme il hochait la tête, elle le fixa, troublée.

        — Mais pourquoi ? Si tu veux passer la nuit ici avec moi…

        Il se raidit.

        — S’il te plaît. Allons-y.

        Sans raison apparente, elle rougit.

        — Je sais bien que nous n’avons pas… Enfin, pas encore. Mais nous n’avons pas besoin d’aller au Nevada pour cela.

        Il se détendit suffisamment pour éclater de rire.

        — Il y a d’autres raisons d’aller là-bas.

        Elle arqua un sourcil.

        — Tu veux m’emmener voir un show ? Jouer ?

        — Non, cara. Je veux t’épouser.

        Il s’aperçut qu’elle était choquée. Elle le considérait avec des yeux immenses et sombres, pleins d’incrédulité.

        — M’épouser ?

        Alors, il laissa parler son cœur.

        — Dès l’instant où je t’ai vue, je t’ai désirée. J’ai su que tu étais la seule.

        — Mais pendant ces six semaines…

        En organisant leur soirée, il avait anticipé cette question.

        — Comment aurais-tu réagi si j’avais tenté de t’enlever, ce premier jour ?

        — J’aurais pris mes jambes à mon cou.

        — Et maintenant, six semaines après ?

        — Je ne m’enfuirai plus, concéda Caitlyn. Mais je suis stupéfaite. Il s’agit de quelque chose que nous ne devrions pas faire à l’aveuglette.

        — Me désires-tu ?

        Dans sa bouche, ce n’était pas une question.

        — Je ne peux pas le nier.

        Elle s’appuya contre lui et pressa la joue contre son épaule. Les fils de soie de ses cheveux effleurèrent le contour de sa mâchoire, et son parfum grisant lui monta à la tête.

        — Mais se marier… Si tôt ? objecta-t-elle.

        — L’attente ne changera pas mes sentiments pour toi.

        — Mais elle nous donnera du temps pour mieux nous connaître.

        Elle s’écarta de lui de quelques centimètres.

        — Sois pratique, Lazz.

        Puis elle se mit à rire.

        — Mais qu’est-ce que je dis ? En dehors de moi-même, tu es la personne la plus pratique que j’aie jamais rencontrée.

        Marco se renfrogna. Chaque fois que Caitlyn utilisait le nom de son frère, il mourait d’envie de la corriger, d’exiger qu’elle le voie, lui, pas Lazz.

        Cela viendrait bientôt. Mais d’abord, il fallait qu’il l’emmène au Nevada. Tous les arrangements qu’il avait mis en place ce soir dépendaient d’une seule chose. Le mot qu’il lui avait envoyé pour qu’ils se retrouvent une bonne heure avant celle prévue pour son rendez-vous avec Lazz, l’horaire de la voiture et de l’avion, les excuses que Nonna présenterait à son frère pour l’absence de Caitlyn à la soirée — tout cela dépendait de sa capacité à obtenir l’accord de la femme qui se tenait devant lui.

        — Tu as du sens pratique, objecta-t-il, et cela ne t’a pas rendu plus heureuse que moi. Ce n’est pas ce que je veux. Et toi, ce n’est pas ce que tu ne veux non plus, c’est diablement sûr.

        — D’accord, je l’admets, avoua-t-elle dans un soupir. J’aimerais autre chose que du pratique.

        — Alors, viens avec moi.

        Caitlyn hésita, prête à se rendre.

        — Et l’anniversaire de tes grands-parents ?

        Puis elle secoua la tête.

        — Ne précipitons rien. Nous pourrons aller au Nevada une autre fois. Nous devrions rester ici pour leur soirée spéciale.

        — J’ai informé Nonna de mes plans au cas où tu accepterais, et nous avons son approbation totale, ainsi que celle de Primo. Elle nous excusera auprès du reste de la famille.

        Et avec un peu de chance, elle ferait tourner Lazz en rond jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

        — Dis oui, Caitlyn, dit-il d’une voix câline. Tu veux être emportée au septième ciel ? C’est ce que je t’offre.

        Avant qu’elle puisse forger de nouveaux arguments, il l’embrassa encore.

        Il n’y avait plus rien de nouveau ni de timide dans ce baiser. C’était un baiser prenant, puissant. Une exigence, une séduction. Une union. Jamais plus elle ne le prendrait pour un autre homme après cela, songea-t-il. Même si Lazz pénétrait sur la terrasse à cet instant précis, la prenait dans ses bras et l’embrassait, il la laisserait frustrée. Avec une profonde insatisfaction, doublée de la conscience d’appartenir à un autre.

        — Aie confiance en moi, Caitlyn. Prends le risque.

        Totalement confuse, elle le fixa, et il eut de la peine à réprimer un sourire, tant il était sûr de ses sentiments.

        S’il avait éprouvé le moindre doute concernant ses plans pour les prochaines vingt-quatre heures, il s’était évanoui à l’instant où elle l’avait rejoint sur la terrasse. Dès le moment où leurs corps s’étaient touchés, une certitude s’était emparée de lui : ils s’appartenaient. De toute son existence, il n’avait jamais été aussi certain de quelque chose.

        — J’aimerais t’accompagner à Forever.

        Caitlyn secoua la tête comme si elle voulait s’éclaircir les idées, et ses cheveux s’échappèrent de l’élégant chignon pour glisser en vagues sur ses épaules.

        — Mais pas pour t’épouser, ajouta-t-elle à la hâte, en se débattant avec les épingles.

        — Nous verrons.

        — Je suis sérieuse, Lazz. Pas de mariage.

        — Moi aussi, je suis sérieux, Caitlyn.

        Il lui prit les épingles des mains et les laissa tomber dans sa poche avant de lui dérober un nouveau baiser, aspirant littéralement son doux gémissement.

        — Je veux que tu sois ma femme.

        Il ne lui laissa pas le temps de discuter et l’escorta hors de la terrasse jusqu’à la sortie de l’hôtel.

        Il avait demandé au chauffeur de la voiture qui avait amené Caitlyn de les attendre devant l’hôtel pour les emmener tout de suite à l’aéroport. Il s’était aussi arrangé pour que le jet de la société soit prêt pour s’envoler jusqu’au Nevada.

        Il ne voulait risquer aucun retard qui puisse donner à Caitlyn l’occasion de réfléchir. Une fois mariés, il gérerait les inévitables retombées lorsqu’elle découvrirait sa véritable identité. Mais en attendant, il allait la lier à lui par le plus sacré des engagements.

        Dans l’avion, il fit asseoir Caitlyn près du hublot et lui offrit, pendant les préparatifs du décollage, une flûte d’un excellent vin pétillant venu d’Italie.

        A l’intérieur de la cabine, les lumières étaient tamisées et les sièges, vastes et moelleux. Il avait levé les accoudoirs qui les séparaient, et leurs hanches se touchaient. Au-dehors, la lune et les étoiles paraissaient leur faire des clins d’œil.

        Il se pencha vers Caitlyn et capta d’un baiser l’humidité restée sur ses lèvres, en luttant pour retenir ses mains jusqu’à un moment plus propice.

        — Tu es bien ?

        — Je n’arrive pas à me souvenir de la dernière fois où je me suis sentie si bien.

        — A mon avis, on peut encore améliorer ça.

        — Impossible.

        Sans mot dire, il lui passa un bras sous les genoux et la retourna, de manière qu’elle ait le dos appuyé contre la paroi de la cabine et que ses pieds viennent se poser sur les genoux. Il la débarrassa de ses escarpins et les jeta par terre. Ensuite, lui prenant la plante des pieds entre ses mains, il commença à la masser.

        Il la regarda, amusé, serrer plus fort sa flûte de champagne et fermer les yeux en soupirant.

        — J’ai l’impression d’avoir envie de revoir ton offre précédente, dit-elle.

        Le rire de Marco gronda doucement.

        — Je suppose que tu voudrais me faire une contre-proposition ?

        — Absolument.

        Sous ses cils, elle lui coula un regard aigu.

        — Si nous nous marions, ceci fera-t-il partie du rituel de chaque soir ?

        — Tout ce que tu voudras, cara.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas expliqué auparavant cet avantage particulier ? Toutes ces semaines à travailler ensemble, et tu n’as jamais… Oh ! voilà qui me rappelle…

        Caitlyn passa au langage des affaires avec une telle facilité qu’il en déduisit qu’il lui venait d’une longue pratique. Otant les pieds de ses genoux, elle posa son champagne et fouilla son sac à la recherche de son PDA.

        — Et où ai-je mis mes lunettes ? marmonna-t-elle. Bon sang, je les ai laissées sur le lit ! Ecoute, j’ai failli oublier de te le dire : le comptable de Reed a téléphoné pour que nous arrangions une réunion pour mardi. Je me demandais si je pouvais emprunter à Lassiter…

        Elle s’interrompit au moment où il lui enlevait le PDA des mains pour le remettre dans son sac.

        — Pas ce soir, Caitlyn. Plus de portables, et plus d’agenda. Ce soir est dédié à l’amour. Plus un mot d’affaires. Je veux plutôt entendre ta version d’heureux lendemains. A quoi cela ressemble, comment tu le ressens, quels sont tes rêves. Je veux connaître la femme, non le cadre supérieur.

        Eberluée, Caitlyn le regarda en battant des cils.

        — Je te demande pardon ? Pendant combien de soirées romantiques avons-nous parlé boutique à côté d’une bouteille de chianti ? Je pensais que c’était ton vin préféré ?

        Il se tendit.

        — Désires-tu passer ta vie avec un associé, ou avec un amoureux ? Quand le soleil se couchera sur ta journée, se couchera-t-il quand nous parlerons chiffres ou échangerons-nous tous ces petits détails intimes que seuls peuvent partager des amoureux ?

        Les yeux sombres de Caitlyn se chargèrent d’une émotion dont il ne put deviner l’origine. Quelque chose entre la nervosité et l’espoir.

        — Tu es sérieux ?

        — Très sérieux. En fait, je veux te poser une question. Une question sérieuse.

        — Tu peux tout me demander, tu le sais.

        — Crois-tu au coup de foudre ? au premier contact ?

        — Au premier contact ?

        L’expression de Caitlyn s’adoucit, et elle glissa sa main dans la sienne.

        — Te rends-tu compte que tu es en train de te masser la paume comme je le fais avec la tienne ?

        — Je quoi ?

        — Je parle de ta paume. Et ceci depuis notre première poignée de main, quand nous avons senti cette bizarre étincelle. Je me surprends à la masser. Je ne pensais pas que tu le faisais aussi, mais ce soir cela t’est arrivé à deux reprises.

        — Tu as raison.

        Il aurait pu lui dire que c’était en réaction à l’Inferno, une réaction qu’il n’avait encore partagée avec aucune autre femme. En tout cas, aucune avec qui il était sorti. Mais elle ne voudrait pas comprendre. Pas encore.

        — Tu ne te poses jamais des questions à propos du moment où nous nous sommes rencontrés ?

        — Tout le temps, confessa-t-elle. Je croyais l’avoir imaginé.

        Pour ne pas l’alarmer, il s’efforça d’adoucir l’intensité dissimulée derrière sa question.

        — Pourquoi ?

        Mal à l’aise, elle haussa les épaules.

        — Tu le sais.

        Il l’avait embarrassée. Sans doute parce qu’elle ne voulait pas le froisser.

        — Parce que, après cela, j’ai changé ?

        — Oh, tu sais, j’ai compris, se hâta-t-elle d’assurer. J’étais une nouvelle employée dans l’affaire familiale. Il n’aurait pas été approprié ce jour-là de…

        Elle s’interrompit et haussa de nouveau les épaules.

        — D’amener ce qui avait commencé dans le hall jusqu’à sa conclusion ?

        Elle évita son regard.

        — C’est délicatement énoncé, mais oui, en effet. Nous savons tous les deux où nous en étions, ce matin-là.

        — A ton avis, que ce serait-il passé si, au lieu de monter dans cet ascenseur et d’appuyer sur le bouton pour l’étage du personnel, tu étais montée avec moi ?

        Relevant brusquement la tête, elle lui jeta cette fois un regard direct.

        — Aucun de nous deux n’aurait été présent au bureau, ce jour-là. J’aurais sans doute été renvoyée, et tu…

        — Moi quoi ? la pressa-t-il.

        — Tu aurais trouvé mon comportement totalement inadéquat. Notre journée aurait été intéressante, et je serais allée travailler autre part.

        Le sourire de Caitlyn vacilla, et elle baissa la tête.

        — Et nous ne serions pas assis là en train d’en discuter.

        — J’ai un autre scénario.

        Plongeant les doigts dans l’épaisseur des cheveux de Caitlyn, il lui releva le visage vers le sien.

        — Je pense que nous nous serions éclipsés pour permettre à ce que nous éprouvions l’un pour l’autre d’arriver à sa conclusion naturelle. J’aurais alors appelé la direction du personnel pour expliquer que j’avais fait une erreur concernant ton entrée officielle chez Dante’s et que tu commencerais seulement le lendemain.

        — Un joli fantasme.

        Il secoua la tête.

        — C’est ce qui aurait dû arriver. Au lieu de cela, je t’ai presque perdue. Ce qu’il s’est passé dans le hall est devenu rien de plus qu’un rêve, un rêve qui s’est effacé à chaque jour qui passait, jusqu’à ce que tu commences à penser que tu avais imaginé le lien que nous avions forgé ce matin-là.

        — Mais il est revenu, maintenant, lui rappela-t-elle avec un sourire brumeux. Alors, tout est bien.

        — Et va le rester. Parce que cette fois, nous allons écouter notre instinct au lieu de le fuir.

        — Et quand la réalité s’en mêlera ?

        — Je veux que tu me promettes de continuer à écouter ton instinct. Que tu suives ton cœur au lieu de ta tête.

        Caitlyn se mit à rire avec plus de liberté.

        — Je n’arrive pas à croire que toi, entre tous, tu me dises cela, Lazzaro Dante, lança-t-elle.

        A ce nom, il se raidit.

        — Et pourquoi donc ?

        — Oh, je t’en prie ! Hier seulement, tu m’expliquais que l’on ne doit pas faire confiance aux émotions et aux instincts. Que la raison nous convient si bien parce que nous sommes des gens rationnels et logiques.

        Un pli creusa son front.

        — Qu’est-ce qui a pu te faire autant changer d’avis, depuis ?

        — Je suis surpris que tu aies avalé ça, répliqua-t-il, essayant de plaisanter.

        Mais Caitlyn s’entêta, prunelles rétrécies.

        — Tu es le seul à l’avoir dit. Tu n’y crois pas ?

        — Pas même un tout petit peu.

        — Eh bien moi, si… Enfin, je l’ai cru. Maintenant, je suis réellement déroutée.

        Un soupçon de tension souligna son commentaire.

        — Que se passe-t-il, Lazz ?

        — Caitlyn…

        Il devait absolument trouver le moyen de se mettre sur un niveau différent de celui qu’elle partageait avec son frère.

        — J’aimerais repartir de zéro. Ici et tout de suite. Pendant le restant du voyage, faisons comme si c’était notre premier matin et que nous venions de nous rencontrer. Penses-tu pouvoir le faire ?

        A son grand soulagement, Caitlyn prit sa suggestion à cœur et accepta, là où elle aurait pu poser des questions.

        Le steward s’approcha à cet instant pour les informer qu’ils étaient sur le point d’atterrir.

        Il avait pris des dispositions pour qu’une voiture les emmène à leur hôtel, un endroit magnifique à côté d’un petit lac étincelant. On les escorta jusqu’à leur suite, où ils trouvèrent des mètres de lit et une baignoire encastrée, ainsi qu’une terrasse privée avec un bain bouillonnant qui aurait pu servir de piscine.

        La porte enfin refermée, il se tourna vers Caitlyn avec un grand sourire.

        — Qui va regarder l’autre se déshabiller le premier ?
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        Caitlyn restait plantée là, observant les installations d’un œil chargé d’incrédulité.

        — Mon appartement tout entier tiendrait dans cette baignoire ! s’exclama-t-elle.

        — Hum, j’ai l’impression que tu as besoin d’un logis un peu plus grand. Nous ferons quelque chose pour ça dès notre retour. Mon appartement à moi est au moins aussi grand que ce lit. Qu’en dis-tu, cara ? Cela t’intéresse de troquer une baignoire contre un lit ?

        Caitlyn se retourna vivement vers lui.

        — C’est la troisième fois ce soir que tu me donnes ce petit mot d’affection. Je trouve cela étrange, car tu ne l’as pas utilisé depuis le matin de notre première rencontre. En fait, je t’ai entendu prononcer plus de mots italiens au cours des deux dernières heures qu’au cours des deux dernières semaines.

        — Habitue-toi. C’est la passion qui m’entraîne.

        Marco regarda autour de lui avec un enthousiasme quasiment juvénile en se frottant les mains.

        — Essayons tout. Par quoi veux-tu commencer ? Un long bain romantique avec des bougies et des chocolats ? Un tour dans le Jacuzzi ?

        Sa voix se fit plus profonde.

        — Ou allons-nous jouer à cache-cache sur ce lit de la taille d’un terrain de football ?

        — Lazz…

        Il ne put se retenir. Le nom de son frère sur les lèvres de Caitlyn le mettait à bout. Il lui fallait trouver un moyen de les séparer tous deux dans l’esprit de cette femme, de lui imprimer une marque indélébile que personne ne pourrait jamais effacer.

        — Nous disions donc, le lit ! dit-il.

        En deux enjambées, il fut auprès d’elle et l’enleva entre ses bras.

        Elle frissonna sous son étreinte, l’impatience luttant en elle avec le désir, et il vit le désir l’emporter. Il éclaboussait les yeux de Caitlyn, teintait ses joues de rose. Il tremblait sur ses lèvres et ondulait dans son corps, faisant d’elle une chose douce et souple.

        Avec le plus tranquille des soupirs, elle lui enroula les bras autour du cou et enfouit son visage dans le creux de son épaule.

        — Je ne veux plus être un cadre supérieur plein de pouvoir, l’informa-t-elle d’une voix assourdie.

        — Que voudrais-tu être, alors ?

        Elle leva la tête pour le regarder avec une expression à la fois tendre et solennelle.

        — Moi, en cet instant même. Avec toi.

        Une tendresse presque insupportable pour l’adorable femme qu’il tenait dans ses bras l’envahit.

        Il tira le couvre-pied et la couverture avant d’allonger Caitlyn sur le matelas, ses mèches d’ébène s’éparpillant sur le drap de satin ivoire, aussi douces que de la soie filée.

        Il s’allongea à côté d’elle.

        Maintenant qu’il l’avait amenée là où il désirait le plus la voir, il n’était plus pressé.

        — Si tu veux, nous pourrions faire de ce voyage quelque chose d’encore plus extraordinaire, proposa-t-il d’une voix douce. A notre retour, demain, nous pourrions être M. et Mme Dante.

        Un instant, il crut être allé trop loin.

        Levant les yeux vers lui, Caitlyn s’humecta les lèvres.

        — Tu sais, dit-elle d’une voix hésitante, j’avais prévu la réponse que je te ferais ce soir, juste au cas où Britt et Angie auraient eu raison à propos de tes intentions.

        — Et qu’avais-tu décidé ?

        — De te dire à quel point j’appréciais notre amitié et que j’étais d’accord pour faire le prochain pas si tu l’étais, mais que nous devions prendre notre temps.

        L’explication sonnait un peu comme une confession.

        — Et maintenant ?

        Des larmes étincelèrent dans les yeux de la jeune femme, tels des diamants.

        — Maintenant, la seule chose à laquelle je peux penser, c’est à quel point je suis heureuse de te retrouver et à quel point j’ai peur de me réveiller demain et que ça n’ait été qu’un rêve. Que notre relation reprenne comme auparavant et que je reperde tout ceci.

        — Tu ne rêves pas, et tu ne vas pas me perdre.

        Mais l’appréhension subsistait chez Caitlyn. Une ombre obscurcissait le bleu clair de ses yeux.

        — Que se passera-t-il si les choses changent de nouveau ? Qu’arrivera-t-il si nous en revenons à notre statut d’avant ?

        — Cela n’arrivera pas, je te le promets.

        Il lui effleura les lèvres d’un baiser.

        — Epouse-moi, Caitlyn, et j’emplirai tes jours et tes nuits de plus d’amour et d’aventure que dans tes rêves les plus fous.

        — Si j’en juge par certains de mes rêves, ce sera difficile.

        — Essaie.

        Elle hocha la tête.

        — Je crois que vous venez de gagner une fiancée, monsieur Dante.

        La joie s’enfla en lui.

        — Tu en es sûre ?

        — Tout à fait sûre.

        Il consulta sa montre.

        — Le bureau des mariages ne ferme pas avant minuit…

        L’étreinte de Caitlyn se resserra autour de son cou.

        — Et comment le sais-tu ?

        — Cara, la gronda-t-il en exagérant son accent italien, c’est un devoir pour moi d’anticiper chacun de tes besoins.

        — Ce dont tu t’acquittes brillamment.

        — Ce dont je m’acquitterai bientôt encore plus brillamment. Laisse-moi juste passer un petit coup de fil, et ensuite nous irons chercher notre licence.

        — Parfait. Cela va me donner le temps de me rafraîchir un peu…

        Mais Caitlyn ne changea pas de position. Elle se contenta de le fixer avec une telle faim dans le regard qu’il comprit que s’ils ne sortaient pas très vite de ce lit, ils ne le quitteraient pas de sitôt. Il osa un autre baiser, glissant sur sa bouche opulente avant de s’enfoncer dedans. Rien qu’un petit aller et retour, un défi agaçant et paresseux en même temps qui vacilla au bord d’une flamboyante perte de contrôle.

        Caitlyn mit fin au baiser avec un gémissement étranglé.

        — Je n’y comprends rien. J’ai l’impression d’embrasser une personne tout à fait différente !

        Ce qui le poussa à se lever rapidement.

        Il adoucit sa désertion en tendant la main avec un chaleureux sourire.

        — Viens. Maintenant que tu as dit oui, je veux transformer ma fiancée toute neuve en épouse toute neuve.

        Caitlyn s’assit, délicieusement attirante dans sa tenue abandonnée.

        Il lui avait fait cela ! Il avait chamboulé ses nettes petites colonnes de chiffres et brouillé ses méticuleuses certitudes. Et elle l’avait laissé faire. Mieux encore, elle l’avait encouragé à la faire sortir de sa boîte pour l’attirer dans son monde sans ordre ni logique.

        Néanmoins, il existait un plan qu’il exécuterait avec tout le soin et la précision de son frère jumeau.

        — Une future fiancée et une future épouse en une seule nuit ?

        Caitlyn fronça le nez.

        — Je ne suis pas certaine que cela puisse devenir plus fou.

        — Attends un peu, dit-il en espérant qu’elle ne sentirait pas l’ironie sous-jacente de ce commentaire.

        Pendant qu’elle faisait un peu de toilette, il passa un coup de téléphone pour confirmer les arrangements qu’il avait pris pour le mariage, en espérant qu’ils feraient de cette nuit quelque chose de tout à fait extraordinaire.

        Le trajet jusqu’au bureau des mariages prit peu de temps, mais la perspective de remplir les documents nécessaires infligea à Marco un moment d’angoisse.

        Par bonheur, comme Caitlyn avait oublié ses lunettes de lecture dans sa précipitation à le retrouver, les formulaires lui apparaissaient dans un flou. Passant un bras autour de ses épaules, il l’aida sans que ce soit trop évident.

        Et pendant tout ce temps, il se demanda comment ils allaient se tirer de la cérémonie elle-même.

        Lorsque l’on demanderait à Caitlyn si elle acceptait de prendre Marco Dante pour époux, ne s’opposerait-elle pas sérieusement à accepter un nom qui n’était pas le bon, même s’il s’agissait de l’homme adéquat ?

        En retournant à l’hôtel, il découvrit que ses exigences avaient été non seulement suivies mais dépassées. La petite chapelle débordait de fleurs de toutes formes, variétés et couleurs, et des cierges d’un blanc pur éclairaient les lieux d’une douce lueur. Un quartette à cordes jouait à l’arrière-plan, emplissant l’atmosphère d’une musique tendre et romantique. Il avait demandé qu’un prêtre officie, de préférence dans le latin dans lequel il avait grandi, et même cela avait été écouté. Quant aux assistants qu’il avait engagés pour les petites retouches que Caitlyn pourrait vouloir faire à sa tenue, sa coiffure ou son maquillage, ils attendaient dans une petite antichambre pour lui offrir leurs services.

        Pendant ce temps, il arpenta d’un pas nerveux le parvis de la chapelle.

        Dès que le prêtre arriva, il lui expliqua les changements qu’il voulait apporter à la cérémonie.

        Demain, il le savait, il paierait cher cette nuit. Il devrait affronter le choc horrifié de sa femme et sa colère lorsqu’elle découvrirait sa duplicité. Et la fureur de son frère. Et la désapprobation de sa famille en prenant connaissance de la méthode qu’il avait choisie pour circonvenir Lazz. Mais rien de cela n’était important. Tout ce qui comptait à ses yeux, c’était la réaction instinctive de Caitlyn chaque fois qu’il la prenait dans ses bras. Dans sa tête, elle ne le connaissait peut-être pas encore bien, mais tout son corps lui répondait avec un abandon passionné. Le reste viendrait en son temps.

        A condition qu’il puisse la convaincre de lui accorder ce temps…

        Juste à ce moment, elle apparut sur le seuil de la chapelle, et il sentit son cœur se figer dans sa poitrine. De toute sa vie, il n’avait jamais rien vu de plus beau.

        Elle s’avança vers lui avec un timide sourire, flottant littéralement le long de la travée, sa robe bougeant autour d’elle comme si elle avait été tissée de toiles d’araignées. Un voile de fine dentelle encadrait les contours élégants de son visage, et elle serrait dans ses mains un simple bouquet de roses blanches.

        La cérémonie se déroula comme en un rêve. La seule fois où le prêtre utilisa son prénom, Marco se pencha juste un peu avant, chuchotant un léger commentaire à l’oreille de Caitlyn. Ainsi, elle ne remarqua pas l’erreur. Vers la fin de la cérémonie, il lui passa l’anneau au doigt, charmé d’entendre la légère exclamation de surprise qu’elle poussa en le voyant.

        Il avait choisi, parmi un ensemble d’anneaux que Nonna avait obtenus pour lui, un exquis solitaire sur une monture ancienne en platine, avec les alliances assorties.

        — Tu avais tout prévu depuis le début, n’est-ce pas ? demanda Caitlyn d’une voix chavirée.

        — Disons que j’avais espéré que tu accepterais lorsque je te le demanderais.

        Un peu de rouge colora les joues de la jeune femme.

        — Oh, merci ! Je ne crois pas pouvoir être plus heureuse.

        Il lui jeta un coup d’œil brûlant.

        — Laisse faire le temps. J’ai l’intention de te rendre encore plus heureuse dans un tout petit moment.

        La rougeur de Caitlyn s’accentua, mais elle ne détourna pas le regard. Ses yeux recelaient une promesse, et il espéra que ce serait pour le restant de leurs vies.

        Enfin, sur le coup de minuit, ils furent proclamés mari et femme.

        Il prit Caitlyn dans ses bras et embrassa son épouse pour la première fois.

        — Désires-tu un autre verre de vin ? demanda-t-il en se dépouillant de sa veste, lorsqu’ils eurent regagné leur suite.

        Caitlyn déposa délicatement son bouquet sur une table basse et fit courir ses doigts sur les fleurs veloutées.

        — Je ne veux pas que le vin altère ma mémoire.

        Elle leva les yeux vers lui.

        — Tu désires bien que je me rappelle tout, n’est-ce pas ?

        Il sentit son corps se crisper sous le coup de l’anticipation.

        — Chaque minute, confirma-t-il.

        Un feu brûla dans les yeux de sa femme.

        — Dans ce cas, je vais oublier le champagne.

        Mais, pour la paix de son propre esprit, il devait en être sûr.

        — Cela t’ennuie-t-il que nous ayons précipité les choses ? Que nous n’ayons pas la famille auprès de nous ?

        Caitlyn secoua la tête.

        — Pas vraiment. Gran est partie maintenant, et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où se trouve ma mère en ce moment.

        — Et pourquoi cela ? demanda-t-il sans y penser.

        Caitlyn s’immobilisa et le considéra d’un air bizarre.

        — Tu sais pourquoi, Lazz.

        — C’est vrai. Désolé, cara.

        Il ramassa sa veste à l’endroit où il l’avait laissée et s’éloigna vers le fond de la suite pour aller l’accrocher, utilisant cette excuse pour dissimuler son expression.

        — J’ai bien peur que ce ne soit l’enfer du côté de ma famille, lança-t-il des profondeurs de la penderie.

        A son soulagement, Caitlyn braqua son attention sur le dernier point : le moment dangereux était passé.

        — Ils seront très ennuyés de n’avoir pas été invités, n’est-ce pas ?

        — Nous ne sommes pas les seuls de la famille à avoir passé outre. Mais ils ne seront pas contents, non.

        — D’autant que ce n’était pas nécessaire.

        Il réagit tout de suite.

        — Au contraire ! Je pense que c’était nécessaire. Je crois que nous avons besoin de nous éloigner du travail et de la famille et ne faire confiance qu’aux sentiments que nous éprouvons l’un pour l’autre.

        Il inclina la tête de côté.

        — Pas toi ?

        Caitlyn prit un instant pour y réfléchir avant de hocher la tête.

        — Je commence à soupçonner que, autrement, ça n’aurait pas marché entre nous.

        Un bref sourire passa sur son visage.

        — Trop de briques, et pas assez de ciment, précisa-t-elle.

        — Le ciment étant la romance ?

        Comme elle acquiesçait, il dissimula un sourire de satisfaction en dénouant sa cravate.

        Son frère s’était bel et bien trompé sur Caitlyn, de même que Britt et Angie. Il n’y avait rien de commun entre Caitlyn et Lazz. Certes, ils avaient tous deux la bosse des chiffres, mais ça n’allait pas plus loin. Intérieurement, là où ça comptait, Caitlyn était l’incarnation même de la féminité. Un esprit étincelant, une douceur cachant une indomptable énergie, du brillant tempéré par la compassion et la créativité. Ces qualités avaient été perdues chez Dante’s. Son frère ne les avait ni remarquées ni appréciées. Mais lui, Marco, les avait vues. Il les goûtait avec l’intention bien arrêtée de s’en délecter à partir de ce moment.

        Déterminé à faire de cette nuit quelque chose d’aussi extraordinaire que possible, il se rapprocha lentement tout en déboutonnant sa chemise.

        — Dis-moi ce que tu ressens, Caitlyn.

        — De la joie. De la nervosité…

        Son regard s’attacha à son torse nu.

        — De la faim.

        Il continua de réduire la distance entre eux.

        — La première, je la partage. La deuxième, je peux l’apaiser. Et la troisième, j’ai l’intention de la combler totalement. Sur tous les plans.

        Il tendit la main vers son flanc pour la pelotonner contre lui, et éloigner dans un baiser tous les doutes qui pouvaient subsister, jusqu’au moment où elle se mit à trembler sans pouvoir se retenir.

        — Attends, murmura-t-il. Commençons par le commencement.

        Il lui ôta son voile avec délicatesse, avant de l’abandonner sur le dossier du fauteuil le plus proche.

        Debout, silencieuse, Caitlyn se laissa faire, puis elle prit l’initiative. Elle se glissa entre ses bras et prit sa bouche dans un baiser affamé qui révélait sans aucune équivoque l’intensité de son désir.

        Il trouva sur sa nuque le fermoir de la glissière de sa robe et commença à le descendre lentement.

        Les pans du corsage décolleté tombèrent autour de sa taille, dévoilant sa lumineuse nudité à son regard, et il s’arrêta, plus ému qu’il n’aurait pu le dire.

        Sans un mot, Caitlyn passa les mains dans son dos et descendit le reste, laissant glisser la robe jusqu’au sol, où elle l’enjamba pour s’en débarrasser.

        Elle ne portait plus rien qu’un minuscule triangle de dentelle qui dissimulait à peine le cœur de sa féminité.

        Elle aurait pu paraître provocante. Elle le frappa au contraire par sa fierté et son élégance, et il la trouva plus désirable qu’aucune autre femme avant elle. Il prit son temps, s’emplissant les yeux de la beauté de sa ravissante épouse, jusqu’au moment où, à ses poings serrés sur sa poitrine, il comprit qu’elle était nerveuse sous sa façade calme.

        Peut-être l’aurait-il compris plus tôt s’il l’avait connue un peu plus, s’ils avaient partagé quelques-unes de ces briques dont elle avait parlé ?

        Ce rappel le fit froncer les sourcils.

        — Je peux le faire pour toi, proposa-t-il.

        La stupéfaction éclipsa momentanément l’appréhension qu’éprouvait Caitlyn.

        — Faire quoi ?

        Il lui saisit la main droite et ouvrit un par un ses doigts serrés.

        — Ceci.

        Contrariée, elle ferma les yeux et poussa un soupir.

        — Me laisser aller ? Ne l’ai-je pas fait ?

        — Si peu.

        Il l’attira contre lui et s’efforça, par la chaleur de son corps, de détendre celui de Caitlyn.

        — Raconte-moi ce qui t’inquiète ? lui demanda-t-il.

        — La liste est longue, avoua-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Nous avons toute la nuit.

        Ses doigts entamèrent une danse d’exploration sur la fragile structure de ses épaules, le long de son dos velouté… S’il ne se trompait pas, cette expérience était toute nouvelle pour sa jeune épousée.

        — Premier problème ?

        A son contact, elle frissonna, et elle prit un moment pour rassembler ses idées.

        — C’est… C’est à cause de la vitesse à laquelle tout s’est passé, expliqua-t-elle. Il y a seulement deux heures, nous étions à San Francisco, sur la terrasse…

        — Et je t’ai invitée à boire un verre au clair de lune, ce que nous n’avons pas encore fait.

        La bouche de Marco suivit le chemin qu’avait pris sa main, égrenant des baisers depuis la courbe de l’épaule jusqu’à la base de la gorge de Caitlyn. Là, il s’arrêta.

        — Eh bien, ce n’est pas tout à fait exact. Nous avons pris un verre dans l’avion, et la lune nous regardait. L’as-tu remarquée ?

        — Le clair de lune était parfait, et j’ai eu mon verre, parvint-elle à répondre.

        Et, comme si elle ne pouvait s’en empêcher, sa tête retomba de côté pour lui offrir un meilleur accès.

        — Mais comment avons-nous fini ici ? Nous devions seulement partager un interlude romantique avant la soirée d’anniversaire.

        — C’est exactement ce que nous sommes en train de faire, lui susurra-t-il entre deux baisers. A moins que tu ne veuilles interrompre l’interlude ?

        Il lui câlina l’oreille, lui saisissant le lobe entre ses dents. Lentement, il tira dessus.

        — Oui ? Non ?

        Caitlyn réagit par un halètement.

        — Non, ne t’arrête pas. Explique-moi seulement pourquoi, de là-bas, nous sommes arrivés jusqu’ici.

        Contre sa peau brûlante, il sourit de son effort pour mettre de l’ordre dans le désordre.

        Depuis quand la romance et la passion étaient-elles logiques ?

        — Ah, tu veux de la logique ? Laisse-moi deviner… Tu désires que je te fasse une carte de points et de coordonnées pour que tu puisses retracer le chemin du point A au point Z ?

        Sa taquinerie apaisa un peu Caitlyn et relâcha quelque peu sa tension.

        — Quelque chose comme ça, dit-elle.

        Alors, il se pencha sur sa bouche jusqu’à ce que plus rien n’existe que le jeu de leurs langues et de leurs lèvres.

        — Je peux faire cela pour toi, murmura-t-il en lui prenant la main pour lui baiser le creux de la paume. Pour ton information, ceci est le point A, le premier que nous nous soyons touché.

        Caitlyn parut chercher de l’air.

        — Oh, c’est juste. Je me souviens maintenant. C’est par cela que tout a commencé.

        Il ne lui laissa pas le temps de reprendre son souffle. L’enlevant entre ses bras, il l’emporta sur le lit.

        — Et ici, c’est le point Z.

        Il accompagna sa descente sur le matelas.

        — Entre les deux, il y a quelques points variés, mais tu as l’idée générale.

        — Lazz…

        L’entendre prononcer le prénom de son frère faillit lui arracher un juron. Pourtant, il savait qu’il n’y avait personne d’autre à blâmer que lui-même.

        Conscient du regard attentif de sa femme, il arbora un sourire taquin.

        — Voudrais-tu retourner au point A, ou le point Z t’intéresse-t-il ?

        Elle fit semblant de réfléchir.

        — Le Z, s’il te plaît. Avec quelques G, R et W pour faire bonne mesure.

        — Excellente suggestion, cara mia. Je m’y connais particulièrement bien dans les W.

        La main de Caitlyn voleta devant son visage.

        — J’avais une longue liste d’inquiétudes, tu sais, mais pour l’instant il ne m’en vient qu’une à l’esprit : tout ce que je désire de toi c’est que tu me démontres à quel point tu fais bien le W.

        — Avec plaisir, dit-il en contemplant le corps de Caitlyn allongé sous le sien.

        Une véritable palette de tons subtils.

        Eclat du rose le plus pâle contre la toile mouvante des courbes couleur d’ivoire, lèvres d’un corail subtil. Pointes de seins à peine plus foncées que les lèvres et, à l’inverse, jaillissement noir de la nuit la plus sombre, vagues ondulantes de cheveux formant un contraste aigu avec ce déferlement de teintes pastel. Puis il y avait le brillant bleu canard de ses yeux, qui le fixaient comme si le soleil se levait et s’installait dans le ciel à son commandement…

        Caitlyn éprouverait-elle encore les mêmes sentiments pour lui demain ?

        Dans le cas contraire, cela lui laissait au moins une nuit, une nuit qu’il avait l’intention de rendre aussi parfaite que possible.

        Réunissant entre les siennes les mains de la jeune femme, il les posa sur son torse. Et là où elle explorait son corps, il explora le sien, imitant chacun de ses gestes.

        A l’instant où Caitlyn comprit son jeu, un sourire de ravissement apparut sur ses lèvres. Délibérément, ses doigts se mirent à courir sur les muscles ciselés de son torse, encerclèrent les disques de ses mamelons. Ses yeux s’agrandirent lorsqu’il en fit de même.

        — Est-ce ainsi que tu veux jouer ? demanda-t-elle.

        — Nous allons voir qui cédera le premier.

        Elle haussa les sourcils.

        — Le perdant sera celui qui criera « pouce » le premier ?

        — Fais-moi confiance : il n’y aura aucun perdant à ce jeu.

        Il lui décocha un vif sourire.

        — Sauf si tu joues à qui perd gagne.

        Mais il était visible qu’il l’intriguait et qu’une détermination montait peu à peu en elle, en même temps que le désir de le voir mettre fin le premier à cette nouvelle forme de travaux d’approche.

        — Demain matin, murmura-t-elle, nous verrons qui fera le fanfaron.

        Mais il ne voulait pas penser au lendemain. Seule comptait leur nuit.

        Baissant la tête vers les seins de Caitlyn, il captura un mamelon entre ses dents et le tirailla délicatement. Le doux cri qu’elle poussa lui indiqua ce qu’il pouvait attendre d’elle, et peut-être même davantage. Voyant qu’elle ne lui rendait pas tout de suite la pareille, il demanda :

        — Tu abandonnes déjà ?

        Alors, ce fut à son tour de frissonner. Son tour de lutter pour garder le contrôle.

        Elle jouait le jeu bien mieux qu’il ne s’y était attendu, s’avérant plus créative encore que logique, ce qui ne fit que confirmer ses soupçons. Mais ce qui se passait entre eux n’avait pas à voir avec la seule créativité. Jamais auparavant il n’avait été aussi bouleversé par tant de délicatesse, par une curiosité si ouverte.

        — Tu ris, accusa-t-il à un certain moment.

        Caitlyn s’efforça de se maîtriser et échoua lamentablement.

        — Cela t’ennuie ? Ce n’est pas de toi, je te le jure. C’est juste que je n’avais jamais joué à ce jeu auparavant.

        Il comprit soudain que, pour Caitlyn, un tel enjouement était un plaisir rare. Comme si jusqu’ici sa vie avait été entièrement consacrée au travail.

        — Et ça te plaît ?

        — Et comment !

        Le lit devint leur terrain de jeux.

        A un certain moment de leur joute, il la débarrassa de son slip. Comme il se débarrassait de son pantalon et de son boxer, il profita de l’occasion pour tout éteindre, sauf une lampe qui baigna la pièce d’ombres douces. Ensuite, il roula avec Caitlyn vers le côté le plus sombre du lit, là où la lumière ne pouvait révéler qu’il n’avait pas la cicatrice de son frère.

        Ensuite, le jeu prit un tour sérieux. Il recommença son harcèlement, poussant sa femme dans ses retranchements. Ses mains se baladaient sur sa peau, cherchaient les endroits les plus sensibles. Le creux des genoux, la pente soyeuse de son ventre, la petite fossette qu’elle avait sur la croupe. Et aussi, en remontant le long du flanc, là où la peau ferme devenait un sein moelleux… Il accorda à chaque partie de ce corps sa pleine attention, lui donnant plaisir après plaisir.

        Comme si elle remarquait le changement, le rire de Caitlyn s’effaça, remplacé par une passion qui s’intensifiait, et ses mains à elle s’aventurèrent aussi, jusqu’à ce qu’un soupir fuse de ses poumons, tel un sanglot.

        — Tu as gagné ! Fais-moi l’amour, je t’en supplie. Je n’en peux plus d’attendre. Fais-moi l’amour maintenant.

        — Je ne gagne que si tu gagnes aussi, cara.

        Le poing enroulé dans ses cheveux, Caitlyn l’attira vers elle pour un long baiser à bouche-que-veux-tu, et elle s’ouvrit pour qu’il la possède, l’encourageant sans avoir besoin de mots à parachever la passion dévorante qui n’avait cessé de monter en eux.

        Il entrelaça leurs doigts, plaquant leurs mains paume contre paume.

        C’était à cet endroit que l’Inferno les avait brûlés pour la première fois, et il pouvait encore l’y ressentir, les unissant comme il avait prévu de joindre leurs corps. Et il chuchota son nom quand il se glissa en elle.

        Prenant, donnant, annonçant, il la posséda doucement.

        Puis avec moins de douceur. Une sensation d’urgence s’accumulait en lui, le mordait.

        Consumée de passion, Caitlyn se cabra pour aller à sa rencontre. Elle cria son nom pour qu’il se hâte. Elle supplia, exigea, rit et pleura.

        Jamais il n’avait connu avec une autre ce qui lui arrivait à cet instant avec elle. Rien de semblable. Jamais ! Il voulait vivre ce moment pour toujours, jusqu’à ce que le plaisir foudroie chacun d’eux.

        Ce qui arriva.

        Caitlyn s’enroula comme un poing autour de lui quand l’orgasme commença à déferler sur elle en vagues sauvages.

        Incapable de se retenir plus longtemps, il explosa en même temps.

        Ils tombèrent tous les deux dans un « après » de faiblesse, membres emmêlés et petits mots d’amour chuchotés qui prolongeaient le lien émotionnel.

        Ses bras se refermèrent autour de sa femme, son épouse, l’âme sœur que l’Inferno lui avait donnée. Il s’enroula avec elle en une boule tiède qui conjuguait le doux et le dur dans un éternel mélange des contraires, et ils s’endormirent.

        Ils firent l’amour une autre fois au cours de la nuit, cette fois longuement et langoureusement. Le jeu auquel ils avaient joué ensemble leur avait déjà apporté une grande connaissance l’un de l’autre, de leurs désirs et de leurs besoins, conférant une profondeur et une puissance supplémentaire à leurs ébats amoureux.

        La seconde fois, il pressentit la venue de l’aube.

        Alors que Caitlyn glissait dans le sommeil, il quitta le lit, se dirigea d’abord vers la machine à café et en tourna le bouton, avant de gagner la salle de bains où il ouvrit en grand les robinets. S’emparant d’un flacon de sels de bain, il en répandit une généreuse quantité dans l’eau. Une mousse se forma. Satisfait, il alla pieds nus dans le coin salon pour servir le café et le transporter dans deux tasses fumantes sur le rebord carrelé de la baignoire. Ensuite, il alla rejoindre sa femme, la découvrant pour son plus grand plaisir endormie exactement là où il l’avait laissée.

        Caitlyn n’était pas quelqu’un de matinal, il s’en rendit compte au vigoureux juron qu’elle lança, à l’instant où il la tira de son chaud cocon de sommeil.

        — Je suis choqué que tu connaisses ne serait-ce que l’existence de ce mot, et encore plus que tu l’utilises pour décrire ton mari, observa-t-il avec un rire rauque.

        — Je connais bien d’autres jurons, et je vais m’en servir si tu ne me remets pas tout de suite au lit !

        — Je pensais à quelque chose de mieux, dit-il.

        Il descendit les trois marches accédant à la baignoire et la mit à l’eau.

        Le cri de surprise de Caitlyn se transforma presque aussitôt en ronronnement.

        Il rit de bon cœur.

        — Ah ! Je retrouve la femme que j’ai épousée, dit-il en lui passant sa tasse. Un instant, je me suis inquiété.

        Caitlyn s’adossa à la paroi face à lui, détendue.

        — C’est une sensation merveilleuse ! Que dirais-tu de nous faire apporter le petit déjeuner ici ?

        — Je vais voir si c’est possible. Chiche que j’arrive à atteindre le téléphone.

        Il se souleva. Ses doigts atteignaient à peine le combiné. Il essaya encore, toujours en extension.

        Derrière lui, il entendit la tasse de café de Caitlyn tomber dans la baignoire.

        — Oh, mon Dieu ! entendit-il.

        D’abord, il pensa qu’elle s’était brûlée et il pivota vivement sur lui-même pour lui venir en aide. Puis il comprit.

        Le moment de vérité était venu.
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        — Qui diable es-tu ? rugit Caitlyn.

        — Ton mari.

        — Ne me prends pas pour une idiote. Tu n’es pas Lazzaro Dante.

        Elle refoula le flot d’hystérie qui menaçait de la noyer et se recroquevilla sur elle-même pour tenter de dissimuler à son compagnon sa nudité sous la maigre couche de bulles qui s’éclaircissait rapidement. Même si elle était incapable de dire pourquoi elle n’éprouvait pas vraiment de gêne à la pensée de ce qu’ils avaient fait tous les deux pendant la nuit, elle ne put se retenir de lancer :

        — Lazz a une cicatrice sur la hanche. Je l’ai vue quand il nageait. Toi, tu n’as pas de cicatrice.

        Lentement, il se leva. Quand il sortit de la baignoire, l’eau ruissela le long de son corps avant qu’il n’attrape une serviette.

        — Non, en effet. Et non, je ne suis pas Lazz. Mais cela ne change rien au fait que je suis ton mari.

        Il fallut à Caitlyn rameuter chaque once de sa maîtrise sur elle-même pour éviter de la perdre totalement.

        Elle avait épousé cet homme — un parfait inconnu — et ne connaissait même pas son nom. Elle avait fait l’amour avec lui, batifolé avec lui comme une enfant dans un bain plein de mousse, et elle n’avait pas la moindre idée de son identité, en dehors du fait qu’il était le sosie de Lazz !

        Elle se fit violence, s’obligeant à superposer la raison à la folie, à utiliser le peu de logique et de sens commun qu’il lui restait, pendant qu’autour d’elle s’écroulait l’édifice de sa vie.

        — Puisque tu es tout le portrait de Lazz, je suppose que vous êtes parents ? Tu es son frère ?

        — Oui. Son jumeau.

        — Lazz ne m’a jamais parlé d’un jumeau, dit-elle d’un ton sec. Est-ce ton idée de la plaisanterie ? Est-il de mèche avec toi pour ce genre de mystification, ou est-ce entièrement ton idée ?

        — Ce n’est ni une blague ni une mystification, Caitlyn. Et si tu daignes y regarder de plus près, tu verras que cela ne m’amuse pas le moins du monde. Tiens.

        Il lui tendait une autre serviette.

        — Je suppose que tu te sentiras mieux pour que nous nous expliquions si tu n’es pas nue.

        Agrippée à la serviette plaquée sur ses seins, elle se redressa et enroula l’épais tissu de coton autour d’elle, luttant pour retenir ses larmes.

        — Je n’arrive pas à croire que nous ayons cette conversation ! Je veux savoir qui diable tu es et à quelle sorte d’horrible jeu tu es en train de jouer.

        Lazz — non, non pas Lazz — la prit par le coude pour la stabiliser et l’aider à sortir de l’eau.

        Elle faillit le remercier, avant de se reprendre au tout dernier moment.

        — Cara…

        — Ah non, dit-elle en le repoussant d’un geste brusque. Ne m’appelle pas comme ça ! Et maintenant, dis-moi qui tu es.

        — Marco Dante.

        — Marco ?

        Ce nom, elle le connaissait. N’avait-elle pas entendu Britt s’extasier sans fin au cours des six dernières semaines sur le « tombeur » des frères Dante ?

        Mais pourquoi, au nom de tout ce qu’il y avait de plus sacré, son amie avait-elle négligé de mentionner que Lazz et Marco étaient jumeaux ?

        — Comment cela a-t-il pu se passer ? Pourquoi est-ce arrivé ? Lazz est-il au courant de ta manigance ?

        Sans répondre, Marco prit un peignoir de bain et le lui passa.

        Elle n’éprouvait aucune envie de le remercier. Elle ne voulait rien dire ou faire qui puisse la mettre dans de meilleures dispositions à son égard. Enfilant le peignoir d’un mouvement d’épaule, elle resserra étroitement la ceinture autour de sa taille avant de laisser tomber la serviette.

        Lazz — Marco — regagna la chambre avec la serviette qui lui entourait négligemment la taille, sans se soucier d’un quelconque peignoir.

        Elle éprouva un besoin désespérée de le couvrir, de cacher ce torse impressionnant qu’elle avait poivré de baisers. De dissimuler ces bras étonnants qui l’avaient tenue avec une telle énergie et une telle tendresse. De rétrograder cet amant affolant au rang d’homme normal, banal, en dépit du fait qu’il n’y avait pas et n’y aurait plus jamais pour elle quoi que ce soit de normal ou de banal en lui.

        A son grand soulagement, une fois revenus dans le salon, Marco lui concéda la distance dont elle éprouvait le besoin.

        — D’abord, commença-t-il, il n’y a aucun jeu. Et tout cela est arrivé parce que Lazz ne m’a pas laissé d’autre choix. Aucun, même, étant donné le peu de temps dont j’ai disposé pour agir.

        Comme elle regrettait de n’avoir pu siroter son café au lieu de le laisser perdre dans la baignoire !

        Un coup d’œil en coulisse vers la cafetière lui ayant appris qu’il en restait heureusement un demi-pot, elle leva la main pour faire taire Marco et traversa la pièce pour s’en verser une tasse, puis une seconde. Enfin, satisfaite de constater que son cerveau se remettait à fonctionner, ne serait-ce qu’avec la moitié de ses neurones, elle fit face à l’homme qu’elle avait épousé quelques heures plus tôt.

        — J’ai besoin que tu m’expliques les choses, mais il faut que tu me les expliques de manière que je puisse les comprendre. Alors je vais te poser des questions et tu vas y répondre, de manière simple et concise. Compris ?

        — Encore de la logique, Caitlyn ?

        Elle lui en voulut de son regard entendu, accompagné de cet éclair d’humour désormais familier.

        — C’est ce que je fais de mieux… Du moins ce que je faisais, corrigea-t-elle.

        Elle fit un effort pour trouver une première question logique, mais pour une raison inconnue, elle n’y parvenait pas. Restait qu’elle avait été entraînée dans un faux mariage par cet homme afin qu’il puisse…

        Puisse quoi ? La mettre dans son lit ? Cela n’avait aucun sens. Il n’avait aucun besoin de toute cette frime pour y arriver. Pour s’en prendre à Lazz ? Possible. Mais… Pour quelle raison ?

        Elle se frictionna les tempes pour tenter de soulager un début de migraine, souhaitant de tout son cœur porter son ensemble de bureau, être cachée derrière ses lunettes de lecture, avec sous la main un bloc-notes et un stylo.

        — D’accord. Première question. Existe-t-il un commencement rationnel à tout ceci ? Un point d’où nous pourrions partir ?

        — Le point A te conviendrait ?

        Le côté poignant de la question la déchira, et il lui fut presque impossible de garder une voix calme pour répondre.

        — Oui. Le point A me paraît un excellent endroit pour commencer.

        — Cela me suffira.

        Les yeux noisette se firent attentifs, intenses, prirent une teinte plus sombre piquée de tons automnaux d’or et de brun.

        — Toi et moi nous sommes rencontrés le matin de tes débuts chez Dante’s, déclara Marco à sa surprise. Dans le hall, près du bureau du réceptionniste. Tu te souviens ?

        Elle cilla.

        — C’était toi ?

        — Oui.

        La voix de Marco restait unie, même si cela devait lui coûter.

        — Je ne l’ai pas compris sur le moment, mais apparemment tu m’as pris alors pour Lazzaro.

        — Le réceptionniste, expliqua-t-elle. C’est lui qui m’a dit que tu étais Lazz. Et comme le chef du personnel m’avait lui-même désigné ton frère pendant l’entretien, j’ai supposé…

        — Une erreur bien naturelle.

        Elle inclina la tête.

        — Je n’avais aucune raison de penser que vous pouviez être deux, d’autant plus que personne dans l’intervalle ne m’a jamais dit qu’il possédait un jumeau. Peut-être a-t-on pensé que je le savais déjà.

        Marco balaya l’air d’une main impatiente.

        — Si j’en avais eu conscience, j’aurais corrigé le malentendu, et cela nous aurait épargné tout ceci !

        Il n’aurait pas pu être plus dans l’erreur ! Elle avait en effet entendu raconter des histoires à son sujet. Le genre d’histoires qui l’auraient forcée à traiter sans ménagement toute avance venant d’un homme taillé sur le même modèle que son grand-père.

        — Juste pour que tout soit clair, protesta-t-elle : jamais il n’a été question pour moi de m’engager avec un homme dans ton genre.

        — Mais nous le sommes, cara ! Plus qu’engagés, même, répliqua Marco d’une voix douce.

        Et, sans lui donner le temps de discuter :

        — Je crois connaître l’autre versant de l’histoire : Lazz ne s’est pas donné la peine de corriger le malentendu. Et il m’a fait expédier ailleurs pour une urgence. Une urgence vraiment très commode.

        Elle capta la vague de tension qui montait en Marco chaque fois qu’était mentionné le nom de son frère. Quelque chose s’était passé entre eux, et elle y était mêlée d’une manière ou d’une autre. Il lui fallait découvrir un moyen de changer cela.

        — Tu crois que Lazz est responsable de la modification de ta feuille de route ? Pourquoi ?

        Elle lut la réponse dans son regard et secoua la tête, incrédule.

        — A cause de moi ? Tu dois plaisanter.

        Marco s’appuya au mur derrière lui et croisa les bras.

        — Il te désirait, dit-il en haussant les épaules. Il n’avait pas encore compris que tu étais déjà prise.

        « Prise » !

        La colère se répandit en elle comme une traînée de poudre.

        — Laissez-moi mettre quelque chose au point, monsieur Dante. Bien que tout paraisse indiquer le contraire, je ne suis pas un quelconque objet sans cervelle qu’on peut prendre ou rejeter, ou, pire encore, se disputer entre écoliers. Je fais mes propres choix ! Je l’ai toujours fait et le ferai toujours !

        — Je suis soulagé de l’entendre, car cela signifie que tu ne te plieras pas aux exigences de Lazz, quelles qu’elles puissent être, quand il aura vent de notre mariage. Je n’ai aucune envie qu’il vienne encore une fois se mettre entre nous.

        Sous le choc, elle se sentit blêmir.

        — Tu te moques de moi ? Es-tu en train de dire que les événements des dernières vingt-quatre heures sont une façon pour toi de te livrer à des représailles contre ton frère ?

        En dépit de tous ses efforts pour se maîtriser, elle éleva la voix.

        — Tu m’as fait cela pour pouvoir te venger de Lazz ? Uniquement parce qu’il a réussi à fréquenter quelqu’un que tu avais choisi pour toi-même ?

        Marco se redressa, et un flot de couleur se répandit sur les élégants méplats de son visage.

        — Tu n’as choisi Lazz que parce que tu n’as pas compris que toi et moi étions les seuls à nous être connectés ce matin-là. A nous être liés.

        — Nous nous sommes serré la main, Marco. C’est tout !

        — Et nous avons ressenti l’Inferno.

        Confondue, elle le regarda fixement.

        — Je vais regretter ce que je suis sur le point de demander, je le sais. Mais qu’est-ce que l’Inferno ?

        Marco prit tout son temps pour le lui expliquer en détail, et elle l’écouta avec attention.

        Ainsi, cette chose avait un nom ? fut sa première pensée.

        Avant d’avaler son café à toute vitesse en priant pour retrouver son bon sens.

        — Et tu crois réellement à cette superstition, ce fantasme, peu importe comment tu l’appelles ?

        Marco contre-attaqua aussitôt.

        — Il ne s’agit ni de superstition ni de fantasme. Tous les Dante y croient. Enfin, à l’exception de Lazz.

        Il réfléchit un instant.

        — Et peut-être de Nicolo. Mes cousins n’en sont peut-être pas encore là, simplement parce que ça ne leur est pas encore arrivé. Mais c’est sans importance : cela existe, cela nous est arrivé, et avant longtemps tu y croiras aussi.

        Elle le foudroya du regard. Pas question pour elle d’accepter une seule de ces paroles, même si ça l’aidait à s’expliquer comment elle en était arrivée à épouser un parfait inconnu.

        Pour quelque bizarre raison — autre que l’Inferno —, elle avait décidé de courir après Zorro et s’était retrouvée prise dans ce gâchis. Tout cela pour mettre un peu d’excitation dans sa vie. Voilà pourquoi les gens sérieux et prévisibles gagnaient toujours. Même si…

        Elle secoua la tête, plus pour son propre bénéfice que pour celui de Marco.

        — Je ne te crois pas. Non que cela importe, parce que, après ce jour, je ne te reverrai plus jamais.

        — La nuit dernière ne signifie-t-elle rien pour toi ?

        A son grand embarras, les larmes qu’elle avait réussi jusque-là à contenir jaillirent.

        — Elle signifiait tout pour moi. Du moins, elle l’aurait dû si tu ne m’avais pas menti. Tu t’es livré à une duperie, Marco Dante. Tu savais parfaitement bien que si tu t’étais présenté sous ta véritable identité, je n’aurais rien eu à faire avec toi. Alors, tu as fait semblant d’être Lazz pour pouvoir m’épouser par fraude. Pour m’amener par ruse dans ton lit. Je te le garantis, un bon avocat aura tôt fait de mettre fin à notre mariage !

        Marco se contenta de s’approcher.

        Consternée, elle sentit s’éveiller en elle des émotions qu’elle n’avait aucune envie de ressentir.

        — Hier, dit-il, tes amies t’ont prévenue que Lazz avait l’intention de te demander en mariage à la soirée d’anniversaire de Primo et Nonna. Dis-moi, Caitlyn, quelle réponse lui aurais-tu donnée s’il l’avait fait ?

        — Je ne vois pas ce que cela a à voir…

        — Tu lui aurais dit non, n’est-ce pas ? Tout au moins, tu lui aurais demandé de t’accorder un peu de temps. Tu me l’as dit toi-même hier soir.

        — Bon, d’accord, concéda-t-elle. C’est ce que j’aurais fait. Et alors ?

        — Pourquoi as-tu changé d’avis ? Pourquoi as-tu accepté de m’épouser ?

        — Démence temporaire combinée à trop de champagne.

        — Ah, cara ! murmura-t-il en souriant. Tu ne peux pas me mentir. La nuit dernière n’avait rien à voir avec trop de vin, et tu le sais. Tu as quitté la soirée avec moi, tu m’as épousé, tu m’as fait l’amour, parce que tu reconnaissais dans ta chair que j’étais l’homme à qui tu appartenais. Et tu avais prévu de dire non à Lazz pour la raison inverse. Exactement comme tu avais ressenti le lien entre nous, tu en as ressenti l’absence avec lui.

        — Pourquoi ne pas me l’avoir tout simplement expliqué ? Pourquoi avoir eu recours à un subterfuge ?

        Marco haussa les épaules.

        — J’ai manqué de temps, dit-il avec simplicité. Lazz avait prévu de faire sa demande, et même si tu avais refusé, tu aurais aussi bien refusé toute avance de ma part. Ne le comprends-tu pas ? Il ne t’aime pas, chérie.

        — Et toi, si ?

        — Je ne vais pas répondre à cela parce que, parvenus à ce point, tu ne voudras rien croire venant de moi. Seul le temps pourra te convaincre que nous sommes destinés l’un à l’autre. Lazz, lui, a décidé que vous aviez assez de points communs pour faire du mariage un choix logique. Mais ce n’est pas une base raisonnable pour cela, crois-moi.

        — Plus raisonnable que la manière dont tu t’y es pris ! rétorqua-t-elle. Jusqu’à hier soir, nous ne nous sommes trouvé en compagnie l’un de l’autre que cinq minutes ! Et maintenant, tu nous as enfermés dans cette fiction de mariage !

        — Il ne s’agit pas d’une fiction, corrigea Marco avec calme. Mon nom légal figure sur la licence de mariage. Le prêtre l’a utilisé pendant la cérémonie.

        Déconcertée, elle le fixa.

        — Vraiment ?

        Marco hésita.

        — Peut-être ai-je fait en sorte de te distraire, juste à cet instant. Sans doute n’y as-tu pas alors prêté une stricte attention.

        — Oh, Marco !

        Elle vit un éclair satisfait passer dans le regard de Marco. Parce qu’elle avait utilisé son véritable prénom ?

        — Cela ne marchera pas, s’insurgea-t-elle. Tu en as bien conscience, n’est-ce pas ?

        — Tu as raison, répondit Marco en faisant un autre pas vers elle. Cela ne marchera pas si tu n’es pas d’accord pour courir un risque.

        Puis il l’enlaça.

        Au contact familier de ses bras, en reconnaissant le parfum des huiles de bain qui collait encore à son torse nu, elle frissonna.

        Plus que tout, elle avait envie de fermer les yeux et de revenir à ces heures magiques qu’ils avaient partagées la nuit précédente. De s’écrouler dans le lit avec cet homme avec la sécurisante certitude que tout était en ordre dans l’univers.

        Seulement, ça ne l’était pas. Ça ne l’était plus.

        — Je ne peux pas rester mariée avec toi ! Je ne te connais pas.

        — Si, tu me connais.

        Il lui posa sa main sur le cœur.

        — Là-dedans, tu me connais mieux que quiconque. Ou bien crois-tu que ce n’est pas assez ? Que ce que nous avons partagé la nuit dernière ne suffit pas ?

        — Ce n’est pas possible ! Nous sommes des étrangers.

        — Nous sommes amants, Caitlyn. Et, à terme, nous serons amis et compagnons aussi bien qu’amants. Bientôt, nous apprendrons à connaître nos petits secrets mutuels. Nous nous disputerons parfois et ferons tout pour nous raccommoder. Nous parlerons, nous rirons. Et pendant tout ce temps, ce lien entre nous, cet Inferno, nous attachera jusqu’à ce que nous pensions et ressentions comme un seul être. Tout ce que tu as à faire est de donner une chance à notre mariage.

        — Tu me demandes de construire une vie avec toi basée sur des contes de fées et des vœux pieux ? ça n’a rien de solide, lança-t-elle d’une voix désespérée. Le sexe ne suffit pas.

        — Au fil du temps, nous bâtirons sur du solide.

        — Et que fais-tu de Lazz ?

        Un changement brusque s’opéra alors en Marco. Là où il avait été le plus charmant des interlocuteurs, une sorte de rigidité s’empara de ses muscles, et sa voix coupa comme du silex.

        — Lazzaro ? Je m’en arrangerai.

        — Il n’a rien fait de mal, dit-elle vivement. Il s’est senti attiré par moi, tout comme toi.

        — Arrête.

        Le ton de Marco s’adoucit un peu.

        — Ne le défends pas devant moi. Ce qu’il a fait était calculé. Il savait que je te désirais, et il est intervenu délibérément pour nous séparer.

        — Je n’arrive pas à croire que c’était délibéré, Marco.

        — Je n’ai pas envie d’en discuter avec toi, Caitlyn. Je veux juste que, à partir de maintenant, tu me promettes de garder tes distances avec lui.

        — Parce que, maintenant, je t’appartiens ?

        Devant le silence éloquent de Marco, elle lutta pour se libérer de son étreinte.

        — Te rends-tu compte que ce sera difficile ? Lazz et moi travaillons tous deux au service financier. Nos chemins se croisent régulièrement.

        — Je m’en arrangerai.

        Cela ne présageait rien de bon.

        — Tu t’en arrangeras comment ?

        Il se contenta de secouer la tête.

        — C’est mon frère, Caitlyn. Mon frère jumeau. A partir de maintenant, c’est mon problème.

        Elle leva les yeux au ciel.

        Si elle était intelligente, elle mettrait fin à tout cela dès maintenant. Elle s’en irait — s’enfuirait — dans la direction opposée.

        Mais les heures qu’ils avaient passées ensemble resurgirent dans son esprit. Depuis ce mariage de carte postale jusqu’à cette nuit comme elle n’en avait jamais connu. En même temps que la logique et la raison l’avertissaient de mettre fin à tout cela, un désir irrationnel l’attirait vers Marco.

        Comme s’il avait senti qu’elle faiblissait, celui-ci s’empara de sa main.

        — Embrasse-moi, Caitlyn, supplia-t-il. Une seule fois. Embrasse-moi, moi Marco, et non mon frère.

        Il était facile de lire entre les lignes : ce qu’il lui demandait là, c’était un premier baiser. Parce que, d’une certaine manière, ce le serait.

        La colère le disputait maintenant chez elle à un désir qu’elle était incapable de maîtriser. Le lien auquel Marco faisait référence — et qu’elle ne pouvait nier — continuait de les ligoter. Non qu’elle croie à cette superstition d’Inferno. Ce n’était qu’un mot permettant de donner corps aux émotions incontrôlables qu’elle avait connues dans le hall. Un joli nœud pour emballer un paquet-cadeau cabossé. C’était de la luxure, pas de l’amour, même si le ruban était soyeux et brillant.

        Elle fixa Marco, bien décidée à se détourner, mais ce fut soudain comme si son corps se dissociait de son esprit : sans un mot, elle lui noua les bras autour du cou. Et l’observa de tout près, guettant dans son regard une lueur de satisfaction ou de triomphe.

        Mais la seule émotion qu’elle y trouva fut un désir stoïque et un feu difficilement endigué.

        Lentement, elle abaissa vers elle la tête de Marco et lui accorda le baiser demandé.

        Elle avait prévu de faire ça vite, sans la moindre passion. Pour lui prouver que ce qui avait pu exister entre eux était détruit par sa duplicité. Elle aurait réussi, hormis un tout petit problème : à l’instant où sa bouche toucha celle de Marco, elle perdit le contrôle.

        Un désir brûlant, profond, la transperça tandis que des images et des sons se bousculaient dans son esprit : une voix alourdie par la passion qui la suppliait d’avoir confiance. Un rire partagé, si doux. Un prêtre qui bénissait leur union. La tendresse avec laquelle Marco la touchait. La gaieté qu’il avait su faire entrer dans sa vie, le court espace de temps qu’ils avaient passé ensemble. La joie. La romance.

        La passion.

        Elle détourna vivement la tête et l’enfouit contre l’épaule de Marco, luttant contre les larmes.

        — Je ne peux pas. Je ne peux pas le faire.

        Devançant la réponse de Marco, le téléphone sonna.

        — Il est temps d’affronter la cavalerie, murmura-t-il.

        Il la lâcha, ramassa son pantalon et fouilla dans ses poches à la recherche de son portable. Après l’avoir ouvert, il écouta une seconde et frémit.

        — Désolé, Sev. J’ai complètement oublié que j’avais promis d’aller voir les Romano. Il va me falloir deux heures pour arriver. Peux-tu repousser le rendez-vous après le déjeuner ?

        Il enfouit la main dans ses cheveux, les transformant en une séduisante broussaille.

        — Peu importe où je suis. Tu peux appeler Lazz — non, oublie ça. Je le lui dirai moi-même. Je lui expliquerai tout en arrivant.

        Il mit fin à la conversation et rempocha le portable.

        — Nous devons retourner à San Francisco.

        — Et ensuite ?

        Une expression décidée se peignit sur les traits de son compagnon.

        — Tu es ma femme, Caitlyn. Cela n’a pas changé. Nous ne pouvons pas retourner en arrière. Désormais, il ne nous reste qu’une seule voie à suivre.

        Sa détermination s’affermit.

        — Et c’est d’aller de l’avant.

        *  *  *

        Il fallut à Marco tout le temps du vol de retour pour convaincre Caitlyn de donner une chance à leur mariage au lieu d’y mettre fin avec précipitation. Et il lui fallut tout le trajet en voiture depuis l’aéroport jusqu’en ville pour obtenir sa promesse de ne rien dire à Lazz jusqu’à la fin de la réunion avec les Romano.

        Mais Caitlyn argumenta avec feu pour annoncer elle-même la nouvelle à Lazz.

        Le ciel le préserve d’une épouse logique, songea-t-il.

        Même s’il ne le dit pas — il n’était pas stupide à ce point —, il n’avait aucune intention de la laisser approcher son frère sans être lui-même collé à ses basques.

        Ils passèrent un temps précieux à rejoindre leurs demeures respectives pour se changer avant de repartir ensemble en voiture chez Dante’s.

        — J’apprécierai que tu restes dans mon bureau pendant mon rendez-vous avec les Romano, annonça Marco en se frayant un chemin dans les embouteillages de midi.

        — D’accord. J’irai simplement dans mon bureau et…

        Il poussa un soupir frustré.

        — Ce n’est pas une requête, cara, peu importe comment tu l’as entendu.

        Caitlyn se raidit.

        — Dis-moi que tu plaisantes, je t’en prie.

        — J’ai bien peur que non. Dès que nous annoncerons notre mariage à la famille, tu seras libre de reprendre ton travail. Jusque-là, il vaudrait mieux que tu fasses profil bas.

        — Je vois. Et que m’est-il permis de faire pendant votre réunion ? Me tourner les pouces, c’est ça ?

        — C’est ça. Sauf si tu préfères téléphoner à ta secrétaire pour lui demander de t’apporter tes messages et tes dossiers.

        Incapable de résister, il se pencha pour lui donner un rapide baiser, et ce fut un soulagement inouï lorsqu’elle y répondit.

        — Surtout, dis-lui bien de n’avertir personne de ta présence.

        — Personne… Comme Lazz ?

        — Exactement.

        Ils passèrent par l’entrée de derrière dans l’espoir d’attirer aussi peu que possible l’attention et parvinrent dans son bureau quelques instants seulement avant les Romano.

        Après s’être séparé à regret de son épouse, il escorta Vittorio et sa fille Ariana jusqu’à la salle de conférences.

        Mais la réunion ne se passa pas aussi bien qu’il l’avait espéré : un nouvel article avait été publié le matin dans The Snitch, rapportant en détail la manière dont Sev avait réussi à épouser sa femme grâce à un chantage — ce qui n’était pas tout à fait la vérité mais y ressemblait diablement.

        — Que me demandes-tu de faire ? finit-il par demander à un Vittorio courroucé. Je ne peux pas les empêcher de raconter ces histoires. Personne ne le peut. Regarde les familles royales en Europe : des articles fréquents et haineux leur sont souvent consacrés. Si eux ne peuvent les en empêcher, comment le pourrais-je ?

        — Là, il marque un point, papa, intervint Ariana.

        Vittorio croisa les bras et prit une expression butée.

        — Tout ce que j’entends, ce sont des excuses. Peut-être que si toi et tes frères étiez un peu plus prudents, vos petites facéties n’attireraient pas l’attention de ce torchon.

        Marco n’eut pas le temps de répondre.

        La voix furieuse de Lazz s’éleva, venant du bureau de la direction générale. Puis la porte s’ouvrit brusquement, et son frère fit irruption dans la pièce, Caitlyn derrière lui.

        — Oh, toi, espèce de salaud ! hurla Lazz en se jetant sur lui.

      

    

    
      
      
      

      
        - 6 -
      

      
        Marco reçut l’impact de plein fouet, et ils s’effondrèrent sur le sol avec un bruit sourd.

        Lazz lui fit encaisser quelques solides coups de poing avant de comprendre que, tout en se protégeant, il ne les lui renvoyait pas.

        — Bats-toi, salaud, cria-t-il. Donne-moi une excuse pour te disculper de m’avoir volé ce qui m’appartenait.

        Marco n’eut pas le temps de répondre que, déjà, Sev et Nicolo arrivaient pour les séparer. Un bruissement de voix s’éleva autour d’eux.

        A travers la masse des corps, il aperçut Caitlyn debout à l’écart, une expression horrifiée sur le visage. Mais tout en les regardant, elle gardait le menton levé, et il put pratiquement lire dans ses pensées : elle était décidée à affronter les conséquences de ses actes, comme il le souhaitait.

        — Est-ce que tu l’as touchée ? hurla Lazz. As-tu posé les mains sur elle ?

        Marco porta la main à sa lèvre fendue.

        — La toucher était inévitable, tout bien considéré : Caitlyn et moi sommes mariés.

        Incrédulité et stupéfaction imposèrent le silence à tous pendant une seconde, avant que l’enfer de la dispute familiale se déchaîne de nouveau.

        Il vit Vittorio Romano bondir sur ses pieds de l’autre côté de la pièce, poussant une exclamation outrée.

        Ils pouvaient dire adieu à son soutien.

        Sa fille se lança dans une discussion animée avec lui, mais cela ne parut pas s’arranger. Cependant, quelque chose que dit Ariana dut avoir un impact sur son père, parce que Vittorio hésita et, à contrecœur, pointa un doigt en direction de Lazzaro. Alors il se passa cette chose étrange : Ariana se tourna vers son jumeau. Un sourire étira sa bouche, et elle hocha la tête.

        — Oui, c’est lui, l’entendit-il dire pendant une brève pause dans les hurlements.

        Vittorio se fraya un chemin jusqu’à lui.

        — Règle ça et ensuite téléphone-moi, dit-il d’un ton menaçant.

        Marco n’avait pas la moindre idée de ce qu’il venait de se passer, mais il était bien décidé à saisir au vol la plus petite opportunité que les dieux voudraient bien lui accorder et à s’y accrocher.

        — Tu as ma parole. Tout ceci finira par s’arranger en temps voulu, répondit-il.

        — Que ce soit bientôt ! l’avertit Vittorio.

        Dès que les Romano furent partis, Lazz se tourna vers Caitlyn, le regard déterminé.

        S’en apercevant, Marco bondit sur ses pieds pour s’interposer.

        Sev et Nicolo s’avancèrent pour l’arrêter et le maintenir, l’empêchant de rejoindre sa femme.

        — Tu lui dois au moins cela, grommela Nicolo.

        Incapable de se libérer, Marco jura avec violence.

        — Je ne lui dois sacrément rien. Vous ignorez ce qu’il a fait. Je t’avertis, Lazz, rugit-il en italien, écarte-toi de ma femme.

        Lazz se contenta de lui adresser un coup d’œil de défi par-dessus son épaule et alla se poster devant Caitlyn.

        Marco commença alors à se débattre sérieusement, pressentant la suite.

        — Je suis désolée, entendit-il dire Caitlyn. Je te jure que ce qui est arrivé n’était pas prévu.

        — Pas par toi, acquiesça Lazz. Juste pour savoir, qui as-tu épousé hier soir ?

        Interdite, elle fronça les sourcils.

        — Marco.

        — Marco ? Ou bien Marco se faisant passer pour moi ?

        Le cœur de Marco se brisa lorsqu’il vit des larmes briller dans les yeux de Caitlyn.

        — Est-ce important ? souffla celle-ci. C’est fait, maintenant.

        Lazz hésita un instant avant de hocher la tête.

        — C’est assez juste. Mais je voudrais quand même savoir. Quand as-tu su qu’il s’agissait de Marco et non de moi ?

        Le regard de Marco croisa celui de Caitlyn, et il se figea.

        Il avait tout gâché. Il avait mal agi. Il avait brisé quelque chose de précieux et risqué en même temps de détruire les liens familiaux. Il ne savait même pas s’il pourrait réparer cela. S’il aurait le temps, en une vie, d’arranger les choses.

        Tout esprit combatif aboli, il attendit qu’elle raconte tout ce qu’il avait fait. Qu’elle dévoile ses mensonges et sa tromperie et que ce quelque chose de fragile et d’unique entre eux meure avant d’avoir eu le temps de gagner en force et en puissance.

        Caitlyn concentra son attention sur Lazz. Son regard se posa sur lui, calme, sans fléchir.

        — J’ai su qu’il s’agissait de Marco à l’instant où j’ai posé les yeux sur lui, assena-t-elle. J’ai tout de suite compris que c’était lui que j’avais rencontré dans le hall, lors de mon premier jour chez Dante’s. Pourquoi ne m’as-tu pas mise tout de suite au courant ? Pourquoi m’as-tu fait croire que c’était toi que je venais de rencontrer dans le hall ?

        Elle laissa fuser un rire à la fois amusé et exaspéré, même si derrière il pouvait percevoir du chagrin.

        — Oh, je sais ! Tous les deux, vous vous disputez les femmes depuis les bancs de l’école.

        — Je suis désolé, dit Lazz d’un ton roide. J’ai eu tort. J’aurais dû te le dire.

        La voix de Caitlyn se chargea d’une certaine dureté.

        — Tu as eu six semaines pour corriger mon erreur. Le fait que pendant tout ce temps tu n’aies pas pu en trouver l’occasion ne peut signifier qu’une chose : tu t’es délibérément tu pour me laisser dans l’ignorance. Tu as aussi tout fait pour t’assurer que je ne découvre pas l’existence de ton jumeau. Tu craignais trop que je ne m’interroge sur l’identité de celui qui m’avait séduite ce jour-là.

        Elle fit un geste comme pour signifier que cela n’avait plus d’importance.

        — Peu importe. Marco et moi sommes passés là-dessus. L’eau a déjà coulé sous les ponts, depuis.

        Lazz fronça les sourcils.

        — J’ai gardé le silence parce que je ne faisais pas confiance à Marco pour respecter notre relation.

        — Ce jour-là, nous n’avions encore aucune relation, dit-elle avec une logique dévastatrice. Tu as vu une occasion de te débarrasser de ton frère, et tu nous as tenus éloignés l’un de l’autre pendant six semaines pour qu’il ne se passe rien entre nous. Eh bien, désolée. Le jeu est fini, et tu as perdu.

        — Tu as toutes les raisons d’être contrariée.

        Lazz hésita.

        — Mais le fait que Marco et toi soyez mariés… C’est une blague, non ?

        Caitlyn secoua la tête. Elle tendit sa main gauche où étincelait l’anneau de mariage.

        — Il ne plaisantait pas.

        Lazz regarda, médusé.

        L’éclatant sourire qu’elle lui adressa réussit à le tromper, mais sa voix trahit une certaine tension quand elle reprit :

        — Je sais maintenant pourquoi j’étais si perturbée quand nous nous fréquentions. Quelque chose s’était passé durant cette première rencontre avec Marco, quelque chose qui ne s’est plus jamais produit pendant tout ce temps où toi et moi étions ensemble. Dès ma rencontre avec lui, tout est devenu clair. Ce n’est pas parce que tu ne comprends pas ce que mon… mari et moi ressentons l’un pour l’autre que ça n’existe pas.

        La jeune femme semblait approcher le point de rupture.

        Cette fois, quand Marco se débattit pour se débarrasser de la poigne de ses frères, ceux-ci le lâchèrent.

        Il vint rejoindre Caitlyn, lui passa le bras autour des épaules et la serra contre lui.

        — Tiens bon encore une petite minute, lui murmura-t-il à l’oreille.

        Puis, plus fort :

        — Caitlyn a répondu à toutes les questions, et nous devons repartir. Ne téléphonez pas, sauf urgence. Et, pour votre gouverne, sachez que le mot « urgence » ne figurera pas à notre programme pendant les vingt-quatre prochaines heures.

        Sans ajouter un mot, Lazz fit un pas en arrière, tandis que Sev leur adressait un aimable signe de tête.

        — Félicitations pour votre mariage. Prenez le reste de la semaine si vous le désirez. Nous vous ferons remplacer au bureau.

        — Merci, répondit Marco à la fois pour lui-même et pour Caitlyn. Nous vous en sommes reconnaissants.

        Il raccompagna Caitlyn à sa voiture sans perdre une minute, avant qu’elle ne craque.

        — Nous allons à mon appartement, dit-il.

        Elle secoua la tête.

        — Je veux juste rentrer chez moi.

        — Chez toi, c’est chez moi, lui rappela-t-il avec douceur. Si nous vivions séparément, cela ne ferait que nous pousser à continuer ainsi. Ce n’est pas mon idée du mariage.

        — Ceci non plus, souffla-t-elle.

        Il lui décocha un coup d’œil inquiet.

        — Accorde-nous du temps. Les choses vont s’améliorer, je te le promets.

        Caitlyn ferma les yeux et s’adossa à son siège.

        — ça vous est facile de faire des promesses, monsieur Dante.

        — Je les tiens toutes.

        Ils stoppèrent à un feu.

        — Pourquoi l’as-tu fait, Caitlyn ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

        Elle ne fit pas semblant de ne pas comprendre la question.

        — Lazz n’était pas innocent non plus, dans tout ceci. En fait, une grande partie de la situation dans laquelle nous nous trouvons pourrait lui être imputée. S’il m’avait dit que c’était toi qui te trouvais dans le hall ce jour-là, ou s’il m’avait avertie qu’il avait un jumeau, la nuit dernière n’aurait pas existé.

        Marco haussa les épaules.

        — ça n’aurait fait que retarder l’inévitable.

        Caitlyn rouvrit des yeux assombris.

        — Je n’aurais jamais accepté de sortir avec toi.

        — Tu te trompes.

        Elle réfléchit un instant avant de reconnaître la vérité.

        — D’accord, c’est vrai. Je serais sortie avec toi. Mais dès que j’aurais compris que tu étais — comment Britt appelle-t-elle cela, déjà ? — un « tombeur impénitent », j’aurais mis fin à notre relation. Je ne fréquente pas les tombeurs.

        — Tu en as épousé un, lui rappela-t-il. En outre, le temps que tu découvres à quel point je l’étais, il aurait été bien trop tard.

        Il passa une vitesse et traversa le croisement.

        — Je t’aurais conquise, exactement comme je l’ai fait hier soir.

        *  *  *

        En arrivant chez lui, Marco fit faire à Caitlyn un bref tour du propriétaire.

        — Nous pourrons acheter un autre appartement si tu le désires, bien que celui-ci me semble assez grand pour nous deux. Je te laisse la décision.

        — Il fait au moins quatre fois le mien ! s’exclama-t-elle, impressionnée.

        Elle fit courir sa main sur le dossier du divan et s’arrêta pour étudier le pêle-mêle de photos accroché au mur — des photos de famille pour la plupart —, s’attardant plus particulièrement sur un cliché du mariage de Nonna et de Primo.

        — Je n’ai jamais rencontré tes grands-parents.

        — Ça va venir. Savais-tu qu’eux aussi ont fait une fugue amoureuse ?

        Comme elle secouait la tête, il ajouta :

        — Nonna était fiancée au meilleur ami de Primo. Quand l’Inferno a frappé, c’était fini. Il n’y a pas eu de voyage de retour pour eux non plus.

        Elle se figea.

        — Est-ce la raison pour laquelle tu m’as épousée ? Parce que tu as cru ressentir l’Inferno ?

        — Nous l’avons tous deux ressenti, cara.

        Etait-il sérieux ?

        Elle se détourna des photos pour le regarder bien en face.

        — Laisse-moi mettre les choses au point, Marco. La raison pour laquelle nous sommes ensemble ,c’est l’Inferno, n’est-ce pas ? Cela n’a donc rien à voir avec moi ? Avec ce que je suis, le genre de personne que je suis ? Tu l’as éprouvé, et voilà, fin de l’histoire ? Tu m’as épousée en te basant simplement sur une légende familiale ?

        — ça va plus loin que cela.

        — Tu te trompes, Marco. Il n’y a rien de plus. Rien de plus profond. Nous avons ressenti quelque chose quand nos mains se sont touchées pour la première fois, et tu as supposé que la légende des Dante avait ressuscité. Et à cause de cela, tu t’es ingéré dans ma relation avec ton frère. Tu m’as dupée pour que je t’accompagne au Nevada.

        Elle s’efforça avec un succès mitigé de contenir son chagrin.

        — Tu m’as épousée tout en sachant que je te prenais pour ton frère. Et tout cela, à cause d’un fantasme. D’une superstition familiale !

        — Ce n’est pas une superstition, c’est un fait.

        Elle laissa éclater sa colère.

        — Moi, je vis dans la réalité, Marco ! L’Inferno en est loin. Il est possible que tes grands-parents y croient. Même Severo peut y ajouter foi, bien que ça me dépasse de la part d’un homme aussi intelligent. Mais ça n’en fait pas un fait réel. Cela ne s’appuie sur rien de tangible. Et ce n’est sacrément pas suffisant pour fonder un mariage.

        — Tu finiras par comprendre.

        — Non ! Parce que notre mariage ne durera pas assez longtemps.

        D’un pas souple, sans hâte, Marco s’approcha d’elle et lui enlaça la taille.

        — Nous allons voir si j’arrive à te convaincre de changer d’avis sur ce point

        — Que comptes-tu faire ?

        Pourquoi même poser la question ? Elle savait très bien ce qu’il avait en tête. Elle le lisait dans son regard brûlant, dans ce lent sourire, et dans la tendresse avec laquelle il l’étreignait. Il bougea contre elle — comme pendant leur nuit de noces, se rappela-t-elle instantanément —, avant de baisser la tête pour prendre possession de sa bouche.

        Sentant sous ses lèvres la légère tuméfaction provenant de sa bagarre avec Lazz, elle l’embrassa avec toute la délicatesse possible, tout en se demandant pourquoi elle éprouvait le besoin de lui manifester cette inexplicable attention.

        A sa surprise, il n’exigea rien d’autre, se contentant de l’embrasser.

        Comment pouvait-elle se rendre aussi facilement, après tout ce qu’il lui avait fait au cours des dernières vingt-quatre heures ? Etait-elle donc si pressée de retourner dans son lit que plus rien d’autre ne comptait à ses yeux ? Où était la logique dans tout cela ? Comment pouvait-elle concilier son cœur avec sa tête quand, chaque fois qu’il l’embrassait, son cœur s’emballait, alors qu’elle perdait tout semblant de raison ?

        — Laisse-nous une chance, Caitlyn. Nous pouvons faire en sorte que ça marche.

        — Ce n’est pas possible.

        — Je le rendrai possible.

        Il l’enleva dans ses bras et, de l’épaule, poussa la porte de la chambre.

        Elle eut un bref aperçu de couleurs éclatantes et de meubles de bois poli avant de tomber entre des plis somptueux de soie grège et de velours. La couette artisanale la reçut, l’enveloppant de sa douceur, tandis que Marco faisait peser sur elle tout ce qu’il y avait en lui de dur et de mâle.

        Elle posa les deux mains contre ses épaules et, au lieu de le repousser, s’y accrocha.

        — Ce n’est pas bien ! Je ne veux plus que tu me fasses l’amour.

        L’urgence flamboyait dans les yeux de Marco, y allumait des étincelles vertes et dorées.

        — Cela me paraît pourtant encore plus normal que la nuit dernière. Cette fois, quand tu feras l’amour avec moi, ce ne sera pas seulement avec ton mari. Tu feras l’amour en sachant que je suis Marco et non Lazzaro.

        — Pour que tu puisses imprimer ta marque sur moi ?

        Une ombre de sourire passa sur le visage durci de passion de Marco.

        — Il y a longtemps déjà que c’est arrivé.

        — Tu ne peux pas vraiment croire à cet Inferno ! protesta-t-elle. Il n’est pas responsable de notre attirance mutuelle.

        Marco hésita. Sa main suivit la courbe de sa gorge comme s’il ne voulait — ou ne pouvait — pas écarter ses mains.

        — J’ai été attiré par de nombreuses femmes.

        Sa voix recelait une pointe d’excuse.

        — Mais jamais ainsi. Je peux te regarder en toute objectivité et voir une belle femme, une femme que je voudrais faire entrer dans ma vie et dans mon lit…

        Elle ne put s’empêcher de se raidir contre lui.

        — Et tu as réussi.

        — Laisse-moi finir. Jamais une seule fois je n’ai voulu davantage qu’une banale aventure. Je n’ai jamais été tenté de prolonger une relation au-delà de limites temporaires. Mais avec toi…

        Il lui saisit la main pour la poser contre son torse et la presser au-dessus des battements lourds de son cœur.

        — Avec toi, tout se passe comme si ces femmes n’étaient que l’ombre de possibilités. Des ombres grises, sans substance. Or, je veux de la lumière et des couleurs. Je veux une femme, profondément femme. Et cette femme c’est toi.

        — C’est trop, trop tôt ! Nous avons besoin de temps pour nous connaître.

        Marco se mit à rire. D’un rire doux et grave, curieusement excitant.

        — Nous avons tout le temps du monde, cara. Des dizaines d’années pour apprendre à nous connaître dans les plus intimes détails.

        — Ce n’est pas ce que je veux dire…

        — Je sais ce que tu veux dire. Ce n’est tout simplement pas quelque chose que je peux t’offrir.

        Si compatissant, et cependant si despotique !

        Il ne lui laissa pas le temps de discuter plus avant. Sa bouche glissa sur la sienne, la mordilla paresseusement.

        La désinvolture de ce baiser aurait dû lui permettre de se détourner. Au lieu de cela, elle éprouva un désir de l’approfondir, de le faire passer d’un mode tempéré à quelque chose d’ardent. De ressentir cette brûlure qui ne lui arrivait qu’avec Marco.

        Elle murmura son nom de si près qu’il aspira pratiquement son souffle.

        Elle s’attendait qu’il manifeste un signe quelconque de victoire ou de complaisance, mais il n’en fit rien. Il lui céda simplement, accédant à son exigence de donner le la.

        — Si je te demande d’arrêter, le feras-tu ? demanda-t-elle.

        — Oui. A regret, mais oui.

        L’instant était venu, c’était maintenant.

        — Alors, n’arrête pas. Pas encore. Bientôt…

        Elle gémit quand les boutons de son top cédèrent.

        Marco passa un doigt dans l’échancrure et la caressa, du creux de la gorge au rebord de son soutien-gorge de dentelle. Puis sa bouche emprunta le même chemin. Sa langue suivit les festons tandis qu’il trouvait les agrafes dans son dos et les faisait sauter. Un air frais envahit la peau de Caitlyn, jusqu’à ce que Marco la réchauffe par son simple contact. Les doigts écartés sur ses seins, il en fit saillir les pointes, avant de les saisir l’une après l’autre entre ses dents. Jusqu’au moment où elle eut de la peine à contenir l’appel du désir.

        Ses mains se déplacèrent comme si elles avaient une volonté propre et tirèrent sur la chemise de Marco. Elle entendit le coton craquer et le petit bruit sourd des boutons qui sautaient avant d’accéder — enfin — à sa chair nue et chaude. Une sensation de satisfaction monta en elle quand ses mains se déplacèrent sur ses muscles sculpturaux.

        D’un grognement sourd, Marco l’encouragea.

        Mais elle voulait davantage. Elle en éprouvait un réel besoin.

        Elle descendit et trouva la ceinture du pantalon de Marco. En deux gestes vifs, elle l’ouvrit et plongea plus bas. Elle s’empara, caressa, arrachant à Marco un flot incessant de ce qui ressemblait à un mélange de prières, de jurons et de supplications dans un italien rugueux.

        Le crissement de la soie de son propre slip cédant sous les doigts de Marco le disputa au bruit de leurs respirations précipitées. Puis arriva une pause, un instant de douce hésitation avant que la tentation ne chavire vers l’inévitable.

        Elle leva les yeux vers Marco en souhaitant ne pas voir le reflet de Lazzaro sur le visage de son mari. Priant pour que, d’un seul regard, d’un simple contact, elle puisse faire la différence entre eux. Elle n’était pas sûre que ce soit possible, à moins de vérifier sa hanche chaque fois qu’ils se retrouveraient ensemble.

        — Je ne suis pas lui, dit Marco d’une voix mordante.

        — Je le sais bien, répondit-elle, essayant de l’apaiser.

        — Non, tu en es incapable. Pas encore. Mais tu y arriveras.

        Il tâtonna derrière lui.

        Elle entendit un tiroir s’ouvrir, ainsi qu’un froissement discret de papier. Puis les mains de Marco remontèrent de ses genoux jusqu’à ses cuisses, entraînant sa jupe, la dénudant jusqu’à la taille. Elle frissonna quand Marco la saisit derrière les cuisses, les souleva et l’ouvrit pour la posséder.

        Jamais on ne l’avait prise ainsi, en la jetant simplement sur un lit, à moitié folle de désir.

        Un courant d’air frais le disputa à la chaleur du corps de Marco, qui se pencha vers elle et la pénétra d’un seul élan puissant.

        Elle crut crier, mais le son perdit sa force dans un baiser passionné. Le désir la submergeait avec une telle force que plus rien d’autre ne comptait en cet instant pour elle que d’avoir cet homme au creux de sa chair.

        Refermant les jambes autour des hanches de son mari, elle se souleva pour aller au-devant du coup de rein suivant. Tout ce qui comptait pour elle au monde était ici et maintenant.

        Marco lâcha un autre chapelet de mots en italien, et elle lui répondit comme si elle les comprenait, l’incitant à aller plus fort, plus loin encore que ce qu’ils avaient déjà connu. C’était à son tour d’exiger et de supplier pour recommencer encore et encore.

        L’orgasme l’atteignit avec une soudaineté inattendue, déchaînant en elle des vagues contre lesquelles il était impossible de lutter. Il n’y avait plus ni ordre, ni logique, ni raison. Elle pouvait seulement survivre à la tempête qui l’emportait, s’abandonner à quelque chose qui dépassait sa capacité de contrôle. Se soumettre entièrement.

        D’interminables minutes parurent s’écouler, pendant que tous deux s’efforçaient de reprendre leur souffle.

        — Cara, je t’en prie, ne pleure pas.

        — Je pleure ?

        Elle porta une main à sa joue.

        — Je ne m’en étais pas aperçue.

        — Tu trouves que c’est mal ?

        Non, c’était ça, ce qui l’effrayait. Au contraire, tout semblait si parfait.

        — C’est juste que…

        Les cheveux humides de Marco lui retombaient sur les yeux, encadrant son visage creusé par la passion. Elle mourait d’envie de les lui repousser, et elle céda à son impulsion avec un soupir impatient.

        — Il faudrait que ce soit bien davantage que ceci. Davantage que de simplement bien faire l’amour.

        Il haussa un sourcil.

        — Est-ce ta manière de décrire ce qu’il vient de se passer entre nous ?

        Mais elle refusa d’envisager que cela puisse être autre chose. C’était y accorder trop d’importance.

        — Il y a plus que le sexe dans une relation, réfuta-t-elle obstinément. Dans un mariage, cela va bien plus loin.

        — Donc, pour l’instant, ce n’est que du super-sexe ? dit Marco. Eh bien, au moins, il y a du mieux.

        Elle lui donna une claque sur l’épaule, réussissant à se faire plus de mal qu’à lui.

        — Voudrais-tu être sérieux ? Au moins, avec Lazz…

        Devant l’expression de son mari, elle s’interrompit et lui jeta un regard plein d’appréhension.

        — Ne fais pas ça, dit-il à voix basse. Ne mets pas mon frère dans le lit avec nous. Jamais.

        — Ce n’est…

        — Ne suis-je pas très clair sur ce point ?

        — Si, parfaitement. Tu es très clair.

        Elle s’accrocha à ses épaules.

        — Je voudrais me lever, s’il te plaît.

        Marco roula sur le flanc, la laissant s’échapper.

        Contrariée de le voir si à l’aise dans sa semi-nudité, pendant qu’elle-même cherchait désespérément à se couvrir, elle tira sur son haut froissé, s’efforçant de lui redonner un semblant de fraîcheur. Ensuite, elle s’attaqua à ses boutons, avant de se rendre compte qu’elle n’avait aucun espoir d’agrafer de nouveau son soutien-gorge si elle n’ôtait pas d’abord son haut. Ce qu’elle fit en tournant le dos à Marco.

        Venant du lit, quelque chose qui ressemblait à un rire étouffé lui parvint.

        Curieusement, lorsqu’elle se retourna, Marco lui rendit son regard avec une expression sérieuse presque crédible, et du coup elle préféra lui accorder le bénéfice du doute.

        — Je suis quelqu’un de logique, Marco, reprit-elle. Même si j’apprécie le sexe autant qu’une autre…

        — Le super-sexe, lui rappela-t-il.

        — Très bien. Le super-sexe.

        Il lui avait fait perdre le fil, et il lui fallut une seconde pour le retrouver.

        — Le mariage, c’est davantage que le sexe. Même le super-sexe, se hâta-t-elle d’ajouter avant d’être de nouveau obligée de se corriger.

        — C’est exact, répliqua-t-il, à sa surprise. Les choses étant ainsi, nous allons pouvoir passer les cinquante et quelques années supplémentaires à travailler sur le reste.

        Il haussa un sourcil.

        — Cela apaise-t-il tes inquiétudes, moglie mia ?

        Elle planta ses mains sur ses hanches.

        — Pourquoi utiliser autant l’italien ? Jamais Lazz…

        S’interrompant, elle se frotta les yeux avec lassitude.

        Marco avait raison. Lazz n’avait pas sa place avec eux dans cette chambre.

        — Je suis désolée. Je voulais dire que tu utilises beaucoup l’italien et que je n’y comprends rien. Que veut dire mog… ?

        Marco abandonna le lit.

        — Moglie veut dire « épouse ».

        Après s’être débarrassé des derniers lambeaux de sa chemise, il disparut dans la salle de bains adjacente. Quand il réapparut, il s’arrêta devant elle et lui plaqua un baiser sur le front.

        — Merci d’avoir essayé.

        En fait, Lazzaro aurait tout aussi bien pu n’avoir jamais existé, même si elle avait prononcé son nom. Impossible, quand Marco se tenait devant elle sans chemise, le pantalon bâillant à la taille d’où elle pouvait voir descendre cette fine ligne de poils noirs qu’elle avait tout récemment suivie du doigt…

        Elle lutta pour continuer de le fixer dans les yeux.

        Ce dernier avait dû se rendre compte à quel point il lui était difficile de ne pas glisser un œil plus bas, car un lent sourire lui étira la bouche.

        — Je suis ton mari, tu te rappelles ? dit-il. Nous possédons un morceau de papier stipulant qu’il n’est pas grossier de regarder.

        — J’ai dû laisser passer cette ligne en parcourant notre contrat de mariage, murmura-t-elle.

        — Ah ! Sans doute parce que tu avais oublié tes lunettes.

        Elle haussa un sourcil.

        — Et si je ne les avais pas oubliées ?

        Marco haussa ses splendides épaules.

        — Le destin et la chance apportent à la vie d’intéressants tours et détours, tu ne trouves pas ?

        — En ce qui me concerne, je ne suis pas certaine de trouver ce détour intéressant.

        Marco garda un instant le silence.

        — Je ne trouve pas, moi, que notre mariage soit un mauvais détour, déclara-t-il d’une voix neutre. A l’avenir, j’espère que tu seras toi aussi de cet avis.

        Elle s’aperçut qu’elle avait parlé inconsidérément, le blessant sans le vouloir. En fait, pendant les brefs instants où ils avaient été ensemble, son époux avait fait preuve de beaucoup d’attention à son égard. En dépit de ses actes excessifs, tout ce qu’il avait dit, aussi bien que la manière dont il s’était comporté avec elle, montrait de la délicatesse, et même une véritable tendresse. Le moins qu’elle pouvait faire était de suivre son exemple.

        — Quelle direction sommes-nous censés prendre, maintenant ? demanda-t-elle.

        — Je pensais que la cuisine serait la bonne direction.

        Elle le considéra avec incrédulité.

        — Tu désires que je fasse la cuisine pour toi ?

        — En fait, c’est moi qui pensais cuisiner pour toi.

        Après avoir enfilé une chemise, Marco l’emmena dans la cuisine où il l’installa à une petite table encastrée dans l’imposte ensoleillée de la baie vitrée. Ouvrant un placard, il en sortit un tablier qu’il se noua autour de la taille avec une telle aisance qu’il était manifestement loin de sa première incursion dans la cuisine. Puis il se mit à cuisiner. En moins d’une demi-heure, il posa sur la table deux assiettes fumantes de fettuccini aux crevettes et la rejoignit après s’être débarrassé de son tablier.

        — Si tu voulais m’impressionner…, commença-t-elle.

        — Ai-je réussi ?

        — Pas mal.

        Elle goûta et poussa un grognement appréciateur.

        — Cuisines-tu toujours comme cela ?

        — Quand je ne suis pas à l’étranger ou en train de distraire des clients, oui. J’ai eu la chance de dénicher une femme de ménage qui fait les courses pour moi et apprécie ce qui est bon. Quand je désire trouver quelque chose de particulier dans mon réfrigérateur, je lui envoie un e-mail.

        Il haussa les épaules.

        — Et je l’y trouve. Elle s’occupe également des diverses corvées qui ne me plaisent pas autant que cuisiner.

        Sans raison, Caitlyn fit tourner sa fourchette dans son assiette.

        — Ce serait peut-être le bon moment pour discuter de notre mariage ?

        Marco souleva sa fourchette et la piqua dans un morceau de crevette qu’il lui offrit.

        — Très bien. De quoi en particulier désires-tu parler ?

        — Marco…

        Elle ne put résister. Elle mangea la crevette, lui prit la fourchette des mains et piocha à son tour.

        — Qu’attends-tu de notre mariage ?

        — Ah, c’est vrai, tu aimes les règles. L’ordre.

        — J’aimerais avoir une petite idée de ce que tu attends.

        — De brillantes conversations et une compagne. Du sexe. Un sexe incroyable. Nous devrons travailler pour en faire quelque chose de grand. Et, avec la bénédiction des dieux, plus de rires que de larmes.

        Il haussa un sourcil.

        — Je peux continuer. Désires-tu que j’aille chercher ton agenda de poche pour que tu puisses prendre quelques notes ?

        — Je désire que tu sois sérieux, s’impatienta-t-elle. Le mariage est une affaire sérieuse.

        Sa fourchette cliqueta sur son assiette. Une assiette vide, prit-elle conscience avec surprise.

        — Je suis désolée. Je ne peux pas faire ça. Rien de tout ceci n’est réel, et il serait inutile de prétendre le contraire.

        Tendant le bras à travers la table, Marco lui prit la main.

        — Détends-toi, cara. Il faut que tu donnes du temps à notre relation et que tu cesses de la gérer avec un agenda. Les fleurs s’épanouissent-elles sur commande ? Le printemps arrive-t-il simplement parce que le calendrier le dit ? Si tu te sens mieux en créant une certaine forme d’ordre, alors appelons point A cet instant de notre mariage. Dans quelques semaines, nous pourrons faire une réévaluation et voir si nous n’avons pas évolué vers le point B ou le point C.

        Etrangement, les yeux de Caitlyn s’emplirent de larmes.

        — C’est idiot, tu le sais, n’est-ce pas ?

        — Des larmes, dit-il en fronçant les sourcils. Je vais le noter. Parce que pour chaque larme, je m’assurerai que tu aies au moins cent fois plus de raisons de rire.

        — A ce rythme-là, je vais passer toutes mes journées à m’esclaffer.

        — Tu vois comme c’était facile ? Nous tenons déjà notre première règle de vie conjugale. Cent éclats de rire pour une larme.

        Dans les yeux de Marco, l’humour céda le pas à une chaleur non déguisée.

        — Je sais que tu avais prévu de me dire aujourd’hui que tu veux t’en aller et mettre fin à notre mariage. Mais serais-tu d’accord pour rester et faire un essai ? Nous pouvons établir une grille de temps, si cela te convient mieux.

        — Une négociation, Marco ?

        — Ce serait possible, si je considérais le mariage comme une transaction d’affaires. Je pourrais utiliser The Snitch comme excuse, ou bien le soutien financier des Romano.

        Mal à l’aise, elle s’agita.

        — Notre mariage aurait-il un mauvais impact sur ce point ?

        — Non, mais notre divorce, si.

        Marco la laissa réfléchir deux minutes à la question avant de poursuivre.

        — Je pourrais t’expliquer combien ce serait bénéfique pour ta carrière si tu restais avec moi, ou bien quel effet cela ferait de divorcer après seulement une journée de mariage. Mais il ne s’agit pas d’affaires, comme je l’ai déjà expliqué. Il n’existe qu’une seule raison pour que nous restions ensemble. Qui est… ?

        Elle hasarda une réponse.

        — De sauter au point Z ?

        Marco sourit. D’un sourire magnifique, sexy en diable, qu’elle n’avait jamais contemplé sur le visage de Lazzaro. Seul Marco pouvait sourire ainsi.

        — Pourquoi voudrais-tu sauter tout droit au point Z, alors qu’il y en a tant d’autres très amusants à explorer entre-temps ? Quand on danse, l’important n’est pas de se dépêcher d’arriver à la fin mais de profiter de chaque pas.

        Il la fit se lever de sa chaise et l’emporta entre ses bras, où elle eut l’impression de se fondre sans forces, contre lui.

        — Viens, ma superbe épouse. Dansons. Qu’en dis-tu ?
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        Au cours des jours suivants, Caitlyn découvrit que Marco faisait exactement ce qu’il disait : il paraissait ne prêter aucune attention aux possibles retombées sur ses affaires si elle le quittait. Elle était tout ce dont il se souciait.

        Sans savoir pourquoi, cette découverte l’ébranla. Une petite voix lui chuchotait avec insistance à l’oreille que ce devait être un mensonge. Comment lui paraîtrait-elle plus importante que d’emporter un budget publicitaire qui serait le garant de la réussite fulgurante de Dante’s sur le marché européen ?

        Le mariage était plus compliqué que ne l’envisageait Marco. Cela avait été le cas pour sa grand-mère. Du fait de la désastreuse union de celle-ci, elle avait reçu des instructions complètes sur la manière de fonder une famille dans de bonnes conditions, quelles qualités rechercher chez un mari, plus une liste interminable de points à étudier avant d’envisager la possibilité d’une union. Or, Marco et elle n’avaient rien fait de tout cela ! Elle ne pouvait se retenir de penser qu’une telle lacune sonnerait rapidement la fin de leur mariage.

        Cependant, elle ne put pas longtemps s’appesantir sur ce souci. A la minute où elle reprit le travail, on lui confia une énorme et complexe tâche consistant à vérifier le transfert de dizaines d’années de comptes financiers du papier à l’ordinateur.

        — Mais, et mon travail habituel ? demanda-t-elle au superviseur qui lui expliquait la marche à suivre.

        — Nous vous confions une aide temporaire pour que vous puissiez mieux vous concentrer. Je vais être franc avec vous, Caitlyn : nous espérons que vous réussirez là où d’autres personnes qui s’y sont essayées avant vous ont échoué.

        Cela revenait à agiter un chiffon rouge devant un taureau, se dit-elle avec une pincée du sens de l’humour de Marco. L’idée qu’elle pouvait réussir là où personne d’autre ne l’avait fait l’excitait énormément.

        Elle se jeta dans ce travail avec un enthousiasme sans limites. Cela impliquait malheureusement un changement, puisqu’elle devrait déménager de l’étage directorial de Dante’s pour celui où étaient stockées la plupart des archives.

        Vers la fin de la semaine, Britt ayant réussi à localiser son nouveau lieu de travail vint jeter une chemise sur son bureau.

        — Tiens. Lazz a dit que tu en avais besoin. J’aurais pu t’envoyer un e-mail, mais cela m’a donné une excuse pour te rendre une petite visite. Juste pour que tu saches que tu nous manques.

        — Merci. Toi et Angie me manquez aussi.

        Caitlyn consulta sa montre.

        — J’aurais aimé savoir que tu allais venir. J’ai rendez-vous dans cinq minutes pour déjeuner avec Francesca.

        — La femme de Severo, c’est bien ça ? dit Britt avec un sourire en coin. Normal. Je suppose qu’on lui a demandé de t’expliquer ce que la famille attend de la dernière des épouses Dante.

        — Attends. De quoi parles-tu ?

        Britt fit claquer ses doigts.

        — Oh, allons, rends-toi compte. Désormais, tu es une personnalité. The Snitch ne te lâchera plus quand la nouvelle de votre mariage éclair sera connue. Je soupçonne Primo ou bien Nonna d’avoir demandé à Francesca d’être ton mentor, pour te guider à travers tous les écueils afin de ne pas rendre accidentellement les choses pires qu’elles ne le sont déjà.

        — Oh… Je suis certaine qu’il n’en est rien.

        Britt haussa les épaules.

        — Si tu le dis.

        Elle poussa de côté une pile de papiers avant de s’installer sur le coin du bureau. Lui soulevant la main, elle laissa fuser un sifflement.

        — Un sacré petit caillou, ma chérie. Encore plus impressionnant que celui que Lazz avait prévu de t’offrir.

        Caitlyn lui arracha sa main, fâchée contre Britt et encore plus gênée par la rougeur qu’elle sentait monter à ses joues.

        — Angie et toi accordiez beaucoup plus d’importance à ma relation avec Lazz qu’elle n’en a jamais eue en réalité.

        — Sans doute. Pauvre Lazz. Je suppose que tu as craqué pour Marco exactement comme toutes les autres femmes qui travaillent chez Dante’s.

        Baissant la voix, elle se pencha.

        — Alors, c’est vrai ?

        — Qu’est-ce qui est vrai ?

        Mais, étant donné les nombreuses rumeurs qui couraient au bureau à propos des événements qui avaient transpiré la nuit où Marco et elle s’étaient enfuis, elle le devinait sans peine.

        Une lueur sournoise brilla dans le regard de son amie.

        — T’es-tu rendu compte qu’il s’agissait de Marco avant qu’il te fasse l’amour, ou bien a-t-il attendu après pour te dire la vérité ?

        Même si Caitlyn avait vu la question arriver, elle n’en frémit pas moins.

        — De ta part, j’aurais dû m’attendre à quelque chose de ce genre, mais tu peux comprendre que je n’y réponde pas.

        Britt poussa un long soupir.

        — Ou bien alors, lequel des deux est le meilleur amant ?

        Elle s’interrompit un court instant puis, comme Caitlyn gardait un silence de pierre, elle ajouta :

        — Ce doit être Marco. Pour quelle autre raison l’aurais-tu épousé, surtout si l’on prend en compte son côté jaloux ?

        — Caitlyn ?

        La voix de Francesca leur parvint de tout près.

        — Hum. C’est le moment de filer.

        Sautant du bureau, Britt agita les doigts dans sa direction.

        — Nous reprendrons cette conversation plus tard.

        Francesca, grande, blonde et aussi élégante qu’elle était belle, apparut dans l’encadrement de la porte. Elle attendit avec une moue de désapprobation mal déguisée que Britt s’éclipse.

        — Viens, dit-elle ensuite. Sortons d’ici. Je ne sais pas pour toi, mais moi j’ai besoin d’un peu d’air frais.

        — Où allons-nous ?

        — Chez Nonna, afin qu’elle puisse t’expliquer « comment te comporter, maintenant que tu es une Dante ».

        Elle chassa son commentaire avec un grand sourire.

        — Désolée, je n’ai pas pu résister. Nous allons en effet déjeuner chez Nonna, mais je peux t’assurer que, s’il existe quelque part un manuel d’éducation à l’usage des épouses Dante, Britt devra me le montrer. Pour être franche, il y a des moments où je pourrais en avoir besoin moi-même.

        En se dirigeant vers la voiture de Francesca, Caitlyn s’efforça de défendre son amie. Sans pouvoir dire pourquoi elle s’en préoccupait, elle ajouta :

        — Britt parle un peu à tort et à travers.

        — C’est ainsi que tu nommes cela ? Moi, je dirais qu’elle est verte de jalousie.

        Francesca mit le contact et sortit du parking avant de prendre la direction de la 101.

        — Elle a toujours eu le béguin pour Marco, poursuivit-elle. Mais ses frères et lui ont décidé ensemble il y a quelques années qu’ils ne sortiraient avec personne appartenant à leur milieu professionnel. Bien sûr, cet accord est tombé à l’eau quand je suis montée à bord.

        — Est-ce que cela a été important ? Je pensais que tu fréquentais Severo avant de venir chez Dante’s.

        — Avant d’être « forcée par un chantage à rejoindre Dante’s ». Tu ne lis pas The Snitch ? Je suppose que Britt a jugé ma relation avec Severo comme un relâchement à la règle, tout en s’efforçant d’attirer le regard de Marco. Puis, quand Lazz et Marco t’ont tous les deux couru après…

        Francesca haussa les épaules.

        — Je suis certaine que la pauvre Britt a réagi comme si elle recevait une gifle en pleine figure.

        Caitlyn réfléchit à la situation.

        Le soleil dardait ses rayons sur les piles rouges du pont qui traversait la baie, avant d’aller éclabousser les vaguelettes très loin au-dessous.

        Si les assertions de Francesca étaient justes, cela expliquait ces nombreuses remarques piquantes que Britt lui présentait comme des blagues.

        — Merci, Francesca, dit-elle. J’apprécie que tu me donnes quelques tuyaux.

        Une expression de sympathie éclaira le regard de Francesca.

        — C’est quand tu voudras. Je suis seulement navrée d’avoir dû descendre une personne que tu considères comme une amie.

        Caitlyn s’adossa à son siège et considéra sa belle-sœur.

        Comme c’était étrange ! D’un simple « oui », elle était passée du statut de personne pratiquement sans famille à celui d’une autre dont la famille était si nombreuse qu’elle n’arrivait même pas à encore à mettre un nom sur chaque visage.

        Quelques minutes plus tard, elles remontaient le flanc de la colline au-dessus de Sausalito et se dirigeaient vers une grande demeure entourée de grilles.

        Francesca lui montra le chemin, traversant un intérieur obscur avant d’émerger dans un immense jardin parfaitement entretenu, envahi de fleurs, de buissons et de grands arbres.

        Une table en fer forgé placée à l’ombre sous les branches d’un chêne moussu était dressée pour le déjeuner. Assise à la table, une femme qui ne pouvait être que Nonna.

        Fascinée par la grand-mère de Marco, Caitlyn retourna son regard à la vieille dame.

        Celle-ci devait avoir au moins soixante-dix ans, si l’on considérait qu’elle et Primo venaient de célébrer leurs cinquante-six ans de mariage. Pourtant, elle paraissait au moins dix ans plus jeune. Son visage était d’une beauté radieuse en dépit des rides que la vie y avait creusées. Ou peut-être à cause d’elles ?

        — Marco a vos yeux, observa-t-elle.

        Un rire dansa dans les profondeurs couleur noisette, révélant que Marco avait hérité de sa grand-mère une seconde caractéristique.

        — De même que Lazzaro, ne l’avez-vous pas remarqué ? dit la vieille dame d’une voix qui charriait les accents cadencés de son héritage italien.

        Surprise, Caitlyn battit des paupières.

        — Je… Je crois que non. Mais, bien entendu, ce serait normal puisqu’ils sont jumeaux.

        Nonna haussa une épaule.

        — Ah ! Une fois qu’on a été frappée par l’Inferno, on ne voit plus qu’un seul homme.

        Elle les embrassa sur les deux joues, Francesca et elle, puis elle fit un geste en direction des autres chaises.

        — Venez, asseyez-vous. Vous m’appellerez Nonna, comme le fait Francesca, et nous romprons le pain ensemble et parlerons comme les femmes l’ont toujours fait, depuis le jour où elles ont été formées d’une côte d’Adam. Nous parlerons des hommes, de la vie, et encore une fois des hommes, inévitablement.

        Francesca esquissa un sourire.

        — Je trouve ça bien. Surtout ce qui concerne les hommes.

        — Ah ! Toi, je suppose que ce sont les enfants qui te préoccupent le plus ?

        — Pas encore tout à fait, Nonna.

        — Le temps nous le dira. Je me trompe rarement sur ces questions. Mais puisque la question ne se pose pas encore, nous allons accompagner notre déjeuner d’un verre de vin.

        Une expression de malice fit étinceler ses yeux.

        — Peut-être même deux.

        — Je suis désolée, Nonna, commença Caitlyn, mais je ne peux pas. Ma journée de travail…

        Nonna balaya l’objection et versa le vin.

        — Si cela peut vous mettre à l’aise, considérez que le fait de me rendre plus heureuse pour le reste de la journée est la première de vos tâches. Et même l’une de vos tâches primordiales, car je me suis arrangée pour que vous puissiez prendre votre après-midi. Et aussi parce que me rendre heureuse maintenant inclut de boire un peu de vin des Dante pendant que nous faisons connaissance.

        Caitlyn s’inclina de bon gré.

        — C’est une proposition dangereuse. La première fois que j’ai bu un verre de votre vin, je me suis retrouvée mariée à Marco.

        Les deux autres éclatèrent de rire.

        — Tel est l’Inferno, dit Nonna. Il transforme les femmes saines d’esprit et rationnelles en créatures purement instinctives.

        Son commentaire éveilla la curiosité de Caitlyn.

        — Cela vous dérangerait si je vous posais à toutes deux une question personnelle ? demanda-t-elle.

        — Attaque, dit Francesca.

        Nonna parut un instant déconcertée par la réponse mais n’en hocha pas moins la tête.

        — Oui, oui. Vous pouvez m’attaquer aussi. Mais je suis vieille, alors allez-y doucement.

        — Ce ne sera que verbal, expliqua Caitlyn en souriant. Je sais que vous croyez à l’Inferno, Nonna. Marco m’a raconté que cela avait changé votre vie et vous avait forcée à faire un choix difficile.

        — Pas si difficile que ça. Plutôt triste et désagréable.

        Caitlyn jeta un coup d’œil à sa belle-sœur.

        — Mais toi, Francesca, tu y crois ?

        Francesca se laissa aller dans son fauteuil et but une gorgée de son frascati frais et doré.

        — Je suppose que toi, non ?

        Caitlyn secoua la tête.

        — Je pense qu’il s’agit d’une légende ou d’un fantasme, répondit-elle en jetant un regard d’excuse à Nonna.

        — Oui, moi aussi… Avant. Ça ne peut être que naturel, tout bien considéré.

        — Tu as dit « avant ». Cela implique qu’à un certain moment tu as avalé toute l’histoire ?

        Une curieuse expression passa sur le visage de Francesca.

        — Réponds-moi franchement, Caitlyn. Un courant électrique est-il passé entre toi et Marco lorsque vous vous êtes touchés pour la première fois ? Je veux parler d’une véritable secousse.

        — Il y a eu quelque chose comme ça, admit-elle.

        — Est-ce ce que tu ressens aussi pour Marco, même quand tu ne le vois pas ? Si je mettais Lazz et Marco côte à côte vêtus de la même façon, si je les mélangeais et les faisais se retourner afin qu’ils te tournent le dos, pourrais-tu deviner lequel est ton mari et lequel est ton beau-frère ?

        — Je… Je n’en suis pas certaine.

        Si elle pouvait les examiner, saisir une expression, une attitude, oui, peut-être. Ou cela lui demanderait-il un plus gros effort ?

        La simple idée des mains de Lazz sur elle la répugna soudain. Elle ferma les yeux.

        — Sincèrement, je l’ignore. Peut-être.

        — Est-ce que Marco se frotte la paume comme ceci ?

        Francesca accompagna sa question en enfonçant les doigts de sa main gauche dans le creux de sa paume droite.

        — Oui, souffla Caitlyn. Je l’ai parfois surpris en train de le faire. Moi aussi, ça m’arrive.

        — Eh bien, cela arrive à tous les hommes de la famille Dante qui ont été frappés par l’Inferno, et à certaines de leurs épouses aussi, expliqua Nonna. Primo, nos deux fils, et maintenant Severo et Marco. Il en a toujours été ainsi depuis l’origine de la lignée des Dante.

        — Tu peux choisir de croire ou non à l’Inferno, reprit Francesca. La décision t’appartient.

        Et, avec un mouvement d’épaules.

        — Moi, il se trouve que j’y crois.

        Avant que Caitlyn ait eu le temps de poser d’autres questions, Primo arriva et servit le déjeuner qu’il avait préparé.

        Il était visible que Marco avait hérité de ses dons de cuisinier, même s’il y avait davantage de ressemblances entre le vieil homme et Severo. Bien que le maintien de Primo reflète une noblesse non dépourvue d’une certaine rudesse, son expression n’était que chaleur. Après avoir accueilli les visiteuses d’une franche accolade accompagnée d’un baiser sur chaque joue, il vérifia qu’elles avaient tout ce qu’il leur fallait avant de s’éclipser.

        Les heures défilèrent rapidement, débordant de rires tantôt doux tantôt acides et de papotages essentiellement féminins.

        Caitlyn avait du mal à se souvenir d’avoir jamais passé d’aussi agréables moments en compagnie d’autres femmes. Elle tenta de faire une comparaison entre Nonna et sa propre grand-mère, mais, en dehors d’une certaine force de caractère, les deux femmes n’auraient pu être plus dissemblables.

        La fin de l’après-midi commençait à s’annoncer dans le jardin, fermant les corolles bariolées des fleurs diurnes et laissant s’échapper les lourds parfums de leurs sœurs nocturnes, quand les hommes arrivèrent.

        Severo jeta un coup d’œil à son épouse et secoua la tête d’un air consterné.

        — Nonna a eu la main un peu lourde avec le vin, dit-il en s’adressant à son grand-père. Je vais avoir besoin d’une brouette pour la ramener à la maison.

        — Tu sais où je la remise, répondit Primo avec un petit rire.

        Il tira une chaise à côté de Nonna et lui prit la main. Ils penchèrent la tête l’un vers l’autre comme deux perce-neige blanches et se mirent à parler tout bas en italien.

        Caitlyn devina le moment où Marco s’approcha d’elle.

        Francesca et Nonna prétendraient qu’il s’agissait de l’Inferno. En tout cas, quelle que soit la cause de cette impression, elle atténua sa surprise lorsqu’il la souleva simplement entre ses bras et lui chipa sa chaise pour s’y asseoir en l’installant sur ses genoux.

        — Comment s’est passée ta journée ? questionna-t-il.

        — Parfaite.

        La tête inclinée sur l’épaule de son mari, elle ajouta :

        — Mieux que parfaite.

        — J’en suis heureux. Nonna est…

        Il haussa les épaules.

        — Il n’existe aucun moyen de la décrire, n’est-ce pas ? admit Caitlyn.

        Tous les six restèrent assis là à bavarder pendant une autre heure, avant que Marco ne fasse remarquer qu’il était tard.

        Ils dirent au revoir et sortirent par la grille du jardin, gardant un agréable silence pendant le trajet de Sausalito jusqu’à l’appartement de Marco.

        — Nonna est très différente de ma grand-mère, fit remarquer Caitlyn au moment où ils rentraient.

        — Tu sais, c’est la première fois que tu fais allusion à ta famille depuis notre nuit de noces. Mets-moi au courant. En quoi ta grand-mère est-elle différente de la mienne ?

        Elle le suivit dans la chambre et se débarrassa de sa veste.

        — Toutes les deux sont des femmes fortes, dit-elle en se dirigeant vers la penderie. Mais Gran était rigide. Nonna ne l’est pas autant.

        Marco passa derrière elle pour prendre un cintre de bois.

        — Laisse-moi deviner. Ta grand-mère vient de l’école de ceux pour qui voir c’est croire.

        Il lui effleura le coude.

        — Et elle t’a contaminée, c’est ça ?

        Un sourire étira la bouche de Caitlyn avant de s’effacer.

        — Elle n’a pas eu beaucoup le choix. Elle m’a élevée, tu sais. Ou peut-être que tu ne le sais pas.

        Un peu mal à l’aise, elle jeta un coup d’œil à Marco.

        — Désolée. Je croyais que Lazzaro te l’avait dit.

        Soulagée, elle vit qu’il ne s’en offusquait pas.

        — Raconte-moi ça maintenant, l’encouragea-t-il.

        Il lui baissa obligeamment la fermeture Eclair de sa jupe avant de se débarrasser de sa cravate.

        Elle retira de sa jupe et l’accrocha au même cintre que sa veste d’ensemble.

        Elle ne cessait jamais de s’étonner de la facilité avec laquelle elle effectuait ces petites tâches domestiques alors qu’elle subissait la douce morsure d’une légère tension sexuelle. En la voyant ainsi, à demi dévêtue, Marco serait tenté de l’enlever entre ses bras et de l’emporter sur le lit derrière eux ? Sa nudité à lui pourrait la tenter d’en faire autant.

        Soudain, elle se rendit compte qu’il attendait sa réponse.

        — Oh, c’est une vieille et triste histoire, se hâta-t-elle d’expliquer. Une de celles qui arrivent à un nombre incalculable de femmes. Mon grand-père était un tombeur.

        Elle s’interrompit, car Marco l’avait entortillée avec sa cravate pour l’attirer contre lui.

        — Pardon ? grommela-t-il.

        Elle ne put retenir un sourire.

        — Oh, arrête de me fixer ainsi. Je ne veux pas dire le même genre de tombeur que toi.

        — De quelle autre sorte parles-tu ? demanda-t-il, perplexe.

        Caitlyn sentit sa gaieté s’évaporer.

        — Le genre qui fait des promesses de châteaux en Espagne et qui les oublie.

        Puis elle tira sur les extrémités de la cravate et le considéra avec une exaspération amusée.

        — ça t’ennuie d’en parler ? demanda Marco.

        — Une autre fois, peut-être.

        A regret, il la lâcha et continua à se déshabiller.

        — Cela explique pourquoi mes promesses t’inquiètent tant. Tu ne me connais pas assez pour croire que je les tiendrai.

        — Quelque chose comme ça, avoua-t-elle. Grand-père a encouragé Gran à abandonner une carrière qui s’annonçait prometteuse, ce à quoi très peu de femmes parvenaient à cette époque. Mais elle l’a fait, parce qu’il lui a vendu du rêve.

        Marco s’appuya contre la porte de la penderie, torse nu, vêtu seulement d’un court boxer noir.

        — C’est-à-dire ? l’encouragea-t-il à poursuivre.

        Caitlyn dut lutter pour se rappeler où elle en était restée.

        — Euh… Le rêve absolu : une maison de deux étages entourée d’une barrière blanche, la table dressée pour le dîner à 6 heures, un fils au visage semé de taches de rousseur, un lance-pierres enfoncé dans sa poche arrière et l’attendant, de même qu’une gentille petite fille à son papa avec une robe à volants et des couettes.

        — Qu’a-t-il fait de tout cela ?

        — Une maison délabrée en grand besoin de réparations avec une barrière tombant en morceaux, un dîner de macaronis et de fromage parce que le budget ne permettait pas davantage, et une fille braillarde souffrant de coliques. Quelque part, il avait oublié que, pour réaliser son rêve, il fallait gagner sa vie. Pas très longtemps après la naissance de ma mère, il s’est éclipsé. Il avait trouvé un nouveau rêve à cultiver, qui le séduisait davantage que l’ancien.

        — Qu’est-il arrivé à ta mère et à ta grand-mère ?

        — Gran a élevé ma mère du mieux qu’elle a pu. Elle a accompli les besognes serviles qu’elle arrivait à trouver, car ses possibilités de faire carrière s’étaient envolées. Puis, à seize ans, ma mère s’est enfuie avec le premier homme qui l’a regardée deux fois de suite. Neuf mois plus tard, j’ai atterri sur le seuil de ma grand-mère.

        — Oh, ma chérie.

        Marco l’enlaça et la serra contre lui.

        — Te dire que je suis désolé pourrait sembler inadéquat, mais je le suis.

        Elle haussa les épaules et respira le parfum unique qu’il dégageait.

        Dieu, qu’il sentait bon ! Il émanait de lui quelque chose de meilleur encore : de la force, de la chaleur et une sensation de réconfort, tout cela mêlé.

        — J’ai eu Gran. Quant à ma mère, elle se manifestait périodiquement, entre deux petits amis. Ensuite, l’arc-en-ciel suivant faisait son apparition dans son ciel, et elle se précipitait à sa suite, certaine d’avoir tiré le gros lot cette fois-ci. Elle avait tout de son père, comme le disait toujours ma grand-mère. Il y a des années maintenant que je ne l’ai vue.

        — Et ta grand-mère ?

        — Elle est morte d’un Alzheimer il y a quelques années. Elle parlait de lui, parfois. De grand-père. Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se trouvait, mais elle parlait du moment où Jimmy reviendrait, comment ils atteindraient leur rêve. Peut-être vaut-il mieux que sa maladie lui ait apporté un certain bonheur à la fin. Pendant toutes ces années, je crois bien qu’elle ne m’a pas vraiment reconnue.

        Marco l’écarta un peu de lui pour la regarder.

        — Tu as les Dante maintenant, cara.

        L’émotion conférait à sa voix une tonalité musicale.

        — Tu sais cela, n’est-ce pas ? Peu importe ce que l’on dit de notre mariage, nous veillerons l’un sur l’autre.

        Cette phrase lui rappela sa prise de bec avec Britt.

        — Cela ne t’ennuie pas si je te pose une question à propos de ton passé ? demanda-t-elle en hésitant. Tu n’as pas besoin de répondre. Il suffit…

        Marco frémit.

        — Ooh ! Inquisition ? Qui, quoi, quand et comment ?

        — Britt s’est arrêtée dans mon bureau aujourd’hui, juste avant que Francesca ne m’emmène déjeuner.

        L’expression de son mari ne trahit rien.

        — Et alors ?

        Elle s’efforça de prendre un ton naturel. Sans toutefois réussir à donner le change.

        — Francesca m’a dit qu’autrefois tu avais tapé dans l’œil de Britt. Est-ce vrai ? Je veux dire, cette touche.

        Marco poussa un soupir.

        — J’appellerai cela une petite tape plutôt qu’une vraie touche. Le genre qu’on ignore poliment.

        Elle esquissa un sourire.

        — Monsieur l’irrésistible ! dit-elle d’un ton volontairement taquin.

        Il rit, d’un rire bref et ironique.

        — Je veux bien te croire. Mais est-ce parce que je suis irrésistible que je tape dans l’œil de certaines femmes ? Je n’en crois rien. Pour la plupart des femmes, c’est le fait que je sois un Dante qu’elles trouvent irrésistible. Elles désirent le flamboiement qu’un mariage avec un Dante pourrait leur apporter. Tu sais, je suis capable de faire la différence. Britt aime ce qui flamboie.

        — Tandis que moi, je préfère l’étincelle.

        — Je l’avais noté.

        Marco lui prit la nuque dans sa main et lui releva le visage pour l’embrasser.

        — A mon tour de te poser une question.

        Elle fronça le nez.

        — Qui, quoi, quand et comment ?

        — Pourquoi Francesca a-t-elle éprouvé le besoin de faire allusion à Britt ?

        Une fois encore, Caitlyn s’efforça de paraître naturelle, et une fois de plus elle échoua.

        — Parce que Britt manifestait un peu trop de curiosité sur le fait que je me retrouve mariée avec toi et non avec Lazz.

        — C’était un peu plus que cela, n’est-ce pas ?

        Voyant qu’elle ne répondait pas, il lâcha :

        — Tu es une amie loyale, Caitlyn. Mais tu n’as pas à t’inquiéter des autres femmes. Je veux dire une fois que l’Inferno a frappé. Personne d’autre n’existera jamais plus pour moi.

        — Prouve-le.

        Les mots s’étaient échappées de ses lèvres avant qu’elle puisse les retenir, et la réponse lui arriva, foudroyante.

        Une expression déterminée durcit les traits de Marco et il l’embrassa avec une telle passion qu’un vertige la prit, lui faisant perdre tout contrôle.

        Les derniers temps, Marco avait appris à l’exciter, à la faire s’envoler vers les plus hautes cimes. Il n’en fallait pas beaucoup. Un baiser, un simple contact. Même un regard semblait allumer la flamme entre eux.

        Le reste de leurs vêtements glissa à terre entre deux soupirs, formant une piste de coton et de soie depuis la penderie jusqu’au lit.

        Où s’était enfuie sa colère, ces derniers jours ? Où s’étaient enfuies son indignation, sa déception ? Tout cela s’était évaporé face à une émotion bien plus puissante, de celles qui vous laissent pantelante d’un désir que seul un homme serait capable de combler.

        Gran l’aurait traitée de sotte de placer ainsi ses fantasmes avant la réalité, mais en cet instant précis, elle s’en fichait pas mal. Les bras noués autour du cou de son mari, elle s’abandonna, escaladant des arcs-en-ciel, flottant très haut sur des nuages de plaisir.

        Ce soir, elle choisissait le rêve.

      

    

    
      
      
      

      
        - 8 -
      

      
        Caitlyn n’était plus là !

        A son réveil, Marco ne tenta pas de s’expliquer cette toute nouvelle conscience de l’absence de sa femme. Il se contenta de rejeter les couvertures pour partir à sa recherche.

        Il la trouva en train de faire un raid dans le réfrigérateur. Amusé, il s’aperçut qu’elle préparait un en-cas pour deux.

        — A voir tous ces sandwichs, tu savais que je viendrais te rejoindre, j’imagine, dit-il en bâillant.

        — Oui, admit-elle, une trace de résignation dans la voix. Tu vas sans doute encore dire qu’il s’agit de l’Inferno.

        Il lui prit l’assiette des mains et la mit de côté. Puis, l’entourant de ses bras, il posa son front contre le sien.

        — Cela te tracasse toujours, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        C’était simple et concis et avait le mérite de la franchise. Ce qu’il appréciait chez elle.

        — Crois-tu que l’Inferno rende moins réel ce que nous ressentons l’un pour l’autre ? demanda-t-il.

        En dépit du manque de lumière, il put voir le regard de sa femme s’emplir de perplexité.

        — Si notre relation ne tient qu’au caprice de cet Inferno, alors ce n’est pas pour ce que nous sommes en tant que personnes. Nous sommes simplement un couple sans rien d’autre de commun qu’une attirance sexuelle. A ton avis, combien de temps cela durera-t-il ?

        — Je vois.

        Il alla droit au cœur du sujet.

        — Tu veux de la sécurité. Tu veux des assurances. Tu veux savoir si nous serons encore ensemble dans cinquante ans.

        Caitlyn éclata d’un rire proche des larmes.

        — Disons, un an à partir de maintenant. Ou même une semaine. Mais je continuerai à chercher l’autre pantoufle de Cendrillon. Car sinon, ça n’a pas de sens. Si ce que nous ressentons vient de l’Inferno, cela tient du fantasme et non de la réalité.

        — C’est bien plus que cela, Caitlyn, et tu le sais.

        Il s’accota au plan de travail de la cuisine et installa confortablement sa femme contre sa poitrine.

        — L’Inferno est soit fantasme soit réalité. Si c’est un fantasme, il prendra fin et tu en seras blessée. Mais, s’il est réel, tu crains que ta capacité à faire tes propres choix dans la vie n’échappe à ton contrôle.

        Caitlyn acquiesça de la tête.

        — Qu’arrivera-t-il si nous décidons que nous ne nous convenons pas ? Que se passera-t-il si nous ne sommes pas capables de bâtir ensemble quelque chose de durable ? Que deviendrons-nous si nous découvrons que nos objectifs dans la vie sont totalement différents ? A te croire, nous sommes pris au piège, liés l’un à l’autre pour toujours.

        C’était vrai. Ça faisait mal.

        — Te sens-tu piégée, cara ?

        — Parfois, avoua-t-elle.

        Il lui prit le visage entre ses mains et l’embrassa avec toute la tendresse dont il était capable.

        — Je suppose que c’est vrai de tout amour, et pas seulement de l’Inferno. Tu n’as pas perdu une once de toi-même. Tu as gagné quelque chose que tu ne possédais pas avant. Et qu’au moins je possède moi-même.

        Au lieu de se détendre, Caitlyn s’assombrit.

        — Mais quand l’Inferno a eu lieu, n’as-tu pas eu l’impression de perdre tout contrôle ?

        — Bien entendu. Et je comprends ton besoin de diriger ta propre vie.

        Il haussa les épaules.

        — Je n’ai aucune intention de m’en mêler.

        — C’est déjà fait, souligna-t-elle.

        — Chérie, dit-il avec une pointe d’impatience, personne n’a le contrôle total de sa vie. La plupart des gens n’en ont qu’une gestion très limitée. Le contrôle est une illusion, la gestion personnelle, un fantasme.

        — Mais il s’agit de mon illusion et de mon fantasme, exactement comme l’Inferno t’appartient, insista-t-elle avec obstination.

        — Tu refuses de croire à son existence à cause de ta grand-mère.

        Il s’engageait sur une pente dangereuse, mais tant pis.

        — Je suis bien conscient que si nous bâtissons notre maison avec de la paille, comme dans l’histoire des trois petits cochons, elle s’envolera au premier souffle de vent. Mais nous pouvons aussi la bâtir en pierre pour qu’elle résiste aux tempêtes. Nous en choisirons les outils et les matériaux. Nous pouvons aussi choisir nos rêves. Ensemble.

        Caitlyn secoua la tête.

        — Cette obsession n’est pas logique, Marco, poursuivit-elle. Je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines tant à croire à un conte de fées. Au point d’épouser une femme rencontrée depuis à peine cinq minutes.

        Il pinça les lèvres, et un soupçon de l’ancienne douleur passa dans son esprit.

        — Mes parents ont été l’exemple même du pire des mariages, exactement comme Primo et Nonna le sont du meilleur. Mes grands-parents ont cru à l’Inferno lorsqu’il les a frappés, et ils fêteront bientôt leurs soixante ans de mariage. Mon père l’a ignoré, et il n’a pas connu un seul jour de bonheur au cours de toute sa vie conjugale.

        Sous le choc, Caitlyn écarquilla les yeux.

        — Tu plaisantes ! Je pensais… Ta mère n’était pas…

        — L’épouse Inferno de papa ? Non. Une transaction d’affaires, tout au plus. En dépit des avertissements de Primo, mon père a épousé ma mère pour le bien de Dante’s, même si cela n’a pas tourné comme il l’avait prévu. Tu peux penser qu’il s’agit de superstition ou d’illusion, ajouta-t-il pour qu’elle comprenne bien, mais j’ai vécu avec cette triste réalité.

        — Oh, Marco, je suis tellement navrée !

        Mais il vit que le doute subsistait en Caitlyn. Elle s’imaginait toujours qu’il l’avait épousée sur une simple pulsion.

        — Ecoute-moi, cara. Si je n’avais pas fait ce choix, si je ne t’avais pas enlevée et emmenée au Nevada pour t’y épouser, Lazz aurait peut-être trouvé un argument rationnel pour te convaincre de l’épouser. La seule personne chez qui j’ai trouvé plus de logique que chez toi, c’est lui.

        Comme elle allait l’interrompre, il passa outre.

        — Si tu ne m’avais pas épousé, si tu m’avais préféré mon frère, nous n’aurions pas seulement souffert tous les deux, mais Lazz et la femme qu’il épousera en auraient aussi souffert. Il peut bien ne pas me savoir gré maintenant de ce que j’ai fait, mais ça changera quand il fera lui-même l’expérience de l’Inferno.

        Perplexe, Caitlyn secoua la tête.

        — Tu le crois vraiment ?

        — Oui.

        Il soutint son regard.

        — Et toi aussi, avant longtemps. Peu importe le temps que cela prendra ou ce que je devrai faire pour t’en convaincre. Un jour, c’est sûr, tu croiras à l’Inferno.

        *  *  *

        Pour la première fois depuis leur mariage, Caitlyn arriva à l’appartement sans Marco. Il avait une réunion avec Nicolo et l’avait avertie qu’il rentrerait tard.

        Elle se changea, enfila un jean et un T-shirt avant d’errer sans but dans les pièces.

        L’appartement lui donna un désagréable sentiment de vide, lui faisant prendre conscience à quel point son mari l’emplissait habituellement par sa présence. Elle y rencontra aussi des signes de sa propre présence, des petites choses qu’elle avait rapportées de son appartement et semées un peu partout.

        Marco ne l’avait pas pressée d’abandonner sa location, et elle appréciait sa patience. Mais petit à petit son appartement se vidait tandis que celui de Marco se remplissait. Plus intéressant encore, ses trésors personnels y avaient trouvé leur place et s’en accommodaient fort bien. Le service en argent de sa grand-mère étincelait fièrement sur le chiffonnier de la salle à manger. Sa collection de bibelots de verre soufflé luisait doucement sur le manteau de la cheminée. Ses polars côtoyaient les livres de science-fiction de Marco. Quant à leurs vêtements, d’abord alignés dans un ordre rigide chacun dans son coin particulier de la penderie, ils avaient fini par se rencontrer au milieu et formaient maintenant un ensemble bariolé qui était le leur.

        Elle jeta un coup d’œil au carton plein de dossiers qu’elle avait rapporté et s’allongea sur le divan avec un soupir. Autant se mettre tout de suite au travail. Posant ses lunettes sur son nez, elle s’attaqua à la première pile.

        Mais, à peine avait-elle ouvert le premier qu’elle entendit la clé de Marco tourner dans la serrure.

        Il y eut un instant d’attente un peu déroutée, suivi d’un :

        
          — Cara ?
        

        Elle ne put retenir un sourire.

        — Ici.

        Marco apparut sous la voûte séparant le salon du couloir, un attaché-case dans une main, un journal dans l’autre. Tout de suite, elle devina que quelque chose n’allait pas.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en se redressant.

        — Ce sale torchon. Je viens de le trouver glissé sous la porte.

        Il le lui lança.

        — Laisse-moi te prévenir, tu ne vas pas du tout apprécier.

        Voilà qui expliquait ce qui l’avait ralenti en entrant.

        Elle ajusta ses lunettes, et les titres lui sautèrent aux yeux.

        « Meli-mélo conjugal. Marco ou Lazzaro ? La mariée mystifiée traînée par traîtrise devant l’autel. »

        Avec une exclamation furieuse, elle feuilleta le journal, cherchant l’article annoncé par la une.

        — Mon Dieu, Marco, ils savent ! Tout y est. Que je suis d’abord sortie avec Lazz. Que tu t’es fait passer pour ton frère lorsque je t’ai rencontré. Comment nous nous sommes enfuis au Nevada pour un mariage éclair. La bagarre. Ils ont relevé chaque détail.

        — Pas tous, j’espère.

        Un flot de couleur lui envahit les pommettes. Colère ou embarras, elle n’aurait su le dire.

        — Non, non pas tous. Mais ils n’en sont pas loin. Quand cela s’est-il passé ? Je me demande si ce n’est pas Britt qui a déclenché tout ça. Cela expliquerait pas mal de choses.

        — C’est possible, même si je doute que Britt ait quelque chose de spécial à déclencher.

        Marco la rejoignit sur le canapé, jetant sans cérémonie le carton par terre. Allongeant les jambes devant lui, il s’adossa aux coussins et desserra sa cravate.

        — Quelque chose me tracasse à propos de ces articles, et je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.

        — Tu veux dire, autre chose que les articles eux-mêmes ?

        — Oui.

        Il lui souleva les jambes et les installa sur ses genoux. Ses grandes mains se refermèrent sur ses pieds recouverts de chaussettes, et il commença d’un air absent à lui masser la voûte plantaire.

        — Ces temps-ci, ils ont forcé la dose.

        Depuis qu’il lui avait massé les pieds ce fameux soir dans l’avion, il continuait, et ce rituel la mettait dans tous ses états.

        Elle s’étira tel un chat, envoyant valser la pile de dossiers qui s’écroula sur le parquet.

        Marco commença à vouloir les rattraper, ce que voyant, elle lui planta ses orteils dans les abdominaux pour le repousser en arrière. Pas question qu’il s’en aille !

        — Oublie les dossiers. Je les reprendrai plus tard. Dis-moi ce qu’il y a de changé dans les articles. Qu’ont-ils de différent ?

        Il s’adossa aux coussins.

        — Ils sont devenus plus personnels. Vindicatifs. Tu sais…

        La réflexion creusa son front.

        — Avant, ils pondaient quelques petits échos croustillants à propos d’une soirée à laquelle nous assistions ou sur la personne avec qui nous sortions. De temps à autre, il y avait quelques insinuations entre les lignes, quelques malveillances, mais rien de bien méchant.

        — Maintenant, ça l’est, c’est sûr. C’est devenu extrêmement personnel.

        — C’est bien ce qui me tracasse. C’est très ciblé, maintenant que j’y pense. La personne qui écrit ces articles doit avoir une dent contre la famille, c’est la seule explication.

        — Tu plaisantes !

        Marco secoua la tête et sourit devant son expression choquée.

        — Cela n’aurait rien d’extraordinaire. Et ce n’est pas comme si nous avions fait signer à notre personnel un accord de confidentialité concernant la vie privée de la famille.

        — Vous devriez peut-être vous y mettre.

        — J’en parlerai à Severo. Pour faire ça dans les règles. Entre-temps, si nous parvenons à trouver la personne qui donne les informations, nous pourrions court-circuiter la source de The Snitch et sauvegarder l’appui des Romano.

        — Nous l’avons perdu ?

        — Cara, j’adore la façon dont tu dis « nous » !

        Il étendit son grand bras et, tirant sur l’encolure de son T-shirt, l’attira à lui pour l’embrasser.

        — Non, reprit-il, nous n’avons pas perdu l’appui des Romano. Pas encore. Je les ai avertis que cela pourrait se produire. Trop de gens ont eu vent de la dispute entre Lazz et moi le matin suivant notre mariage pour que ce ne soit pas parvenu au journal. Mais le fait que la bagarre ait été rapportée dans le détail implique que ce chiffon a une source d’informations interne.

        Elle roula en boule le journal et le jeta en direction de la cheminée.

        — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi les Romano font autant d’histoires quand les Dante font les gros titres. Je suis sérieuse, Marco. En quoi ce qu’imprime ce canard de seconde zone est-il si important ? Cela ne peut pas avoir un véritable impact sur les Romano ?

        Marco haussa les épaules.

        — D’après Vittorio, le scandale ne doit pas toucher les Romano. Ni leurs associés, ou bien ils cessent de l’être.

        — Hum, cela me paraît bien exagéré. N’es-tu pas frappé du côté excessif de sa réaction ?

        — Vittorio est comme ça. Il est féroce quand il s’agit de préserver le nom des Romano, et bien entendu il ne veut pas que The Snitch braque les projecteurs sur lui.

        Elle réfléchit un instant.

        — A mon avis, une famille aussi ancienne doit avoir dans ses placards pas mal de squelettes, qu’elle préfère ne pas voir découverts et sortis sur la place publique.

        — Espérons qu’ils ne trouveront rien à propos de l’Inferno. Nous considérons ce phénomène comme quelque chose de particulièrement intime et privé. Personne n’est au courant en dehors de la famille, et nous avons bien l’intention de continuer ainsi.

        Marco roula sur sa hanche pour lui faire face.

        — Oublions les Romano et laissons The Snitch rapporter. Une seule chose m’intéresse, pour l’instant.

        Elle ne put retenir un sourire

        — De quoi parlez-vous, monsieur Dante ? demanda-t-elle en ouvrant de grands yeux.

        Marco rampa pour se glisser sur elle, chaque centimètre de son corps dur et viril prenant peu à peu possession de chaque centimètre de sa chair de femme, l’enfonçant dans la douceur des coussins. Lui ôtant ses lunettes, il les mit soigneusement de côté.

        — Je suis sûr que nous allons trouver.

        Ce ne fut que plus d’une heure plus tard qu’ils passèrent du canapé au lit. Leurs vêtements avaient depuis longtemps disparu dans le fouillis de dossiers et d’archives jonchant le sol, et elle les y laissa en toute simplicité, chose qui lui aurait paru impossible quelques semaines auparavant.

        Le matin suivant, ce fut une autre histoire, et elle s’occupa de rassembler les papiers pendant que Marco allait à la pêche aux vêtements.

        Alors qu’elle prenait un dernier document agrafé, le nom de Lazzaro ainsi que celui des Romano lui sautèrent pratiquement aux yeux. Elle le parcourut rapidement, sachant que si Marco et elle ne s’en allaient pas très vite maintenant, ils seraient tous les deux en retard au bureau. Mais ce qu’elle lut la fit se rejeter en arrière en se balançant sur ses talons.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Marco. Qu’as-tu trouvé ?

        Elle glissa le document dans le carton et ferma le couvercle.

        — Rien. Allons-y.

        — Non, sérieusement, de quoi s’agissait-il ?

        Evitant son regard, elle récupéra son sac et son attaché-case.

        — Ce n’est qu’un document que je dois lire avec plus d’attention. Je pourrai le faire au bureau.

        Elle désigna le carton.

        — Cela ne t’ennuierait pas de le porter dans la voiture ?

        L’instant critique était passé. Mais dès son arrivée dans son bureau, elle ressortit le document et le lut trois fois avant de se convaincre qu’il était authentique. Un second document suivait le premier, celui-ci en italien, mais elle suspecta qu’il disait la même chose.

        Elle ne perdit pas de temps. Après avoir mis le document en sécurité sous la couverture protectrice d’un classeur, elle quitta son bureau et attendit avec impatience que l’ascenseur l’emporte jusqu’au service financier.

        Britt était assise dans le petit bureau de la réception à l’extérieur du bureau de Lazzaro.

        Caitlyn hésita. Elle avait oublié qu’il fallait passer par Britt pour entrer chez lui.

        Elle serra le classeur contre sa poitrine.

        — Est-il visible ? demanda-t-elle d’un ton léger, volontairement désinvolte.

        — Tu as déjà changé d’avis ? répliqua Britt en riant. Pauvre Marco !

        — Sérieusement, Britt, c’est important et je dispose de peu de temps.

        L’expression de son amie se refroidit.

        — Désolée, madame Dante. Je n’avais pas l’intention de vous faire attendre. Je vais voir si Lazz est disponible.

        Elle décrocha son téléphone et appuya sur un bouton.

        — Votre belle-sœur est là et désire vous voir. Non, la femme de Marco. Elle dit que c’est urgent. Certainement. Je vous l’envoie tout de suite.

        Dès qu’elle eut raccroché, Caitlyn fit une autre tentative.

        — Ecoute, je suis navrée. C’est juste parce que c’est très urgent. Je ne voulais pas être désagréable.

        Britt lui adressa un sourire qui ne réussit pas à dissimuler la colère au fond de ses yeux, l’avertissant que les relations entre elles deux étaient loin d’être au beau fixe.

        — Oh, ça ira. Je le serais autant que toi si je n’arrivais pas à comprendre ce que Marco fait sur le plan professionnel. Je me demandais combien de temps il te faudrait pour le découvrir.

        Caitlyn poussa un léger soupir. Surtout, ne pas poser de question. Surtout ne pas entrer dans le jeu de Britt.

        — Pour découvrir quoi ? demanda-t-elle finalement, d’un ton las.

        L’autre prit tout son temps, savourant chaque mot.

        — Que ce projet qu’ils t’ont confié n’est qu’un leurre. Je veux dire, ne t’est-il jamais arrivé d’en avoir marre de travailler dans cet entrepôt perdu parce que Marco veut te tenir loin de Lazz ?

        Elle sourit d’un air entendu.

        — Non que cela ait marché, puisque te voilà ici.

        Il fallut à Caitlyn chaque parcelle de son sang-froid pour ne pas réagir, contre-attaquer, provoquant ainsi d’autres commentaires qui pourraient bien se retrouver ensuite dans les colonnes de The Snitch.

        — Veux-tu m’excuser ? dit-elle en passant près du bureau de Britt pour entrer dans celui de Lazzaro.

        Fermant la porte derrière elle, elle s’y adossa, s’efforçant de recouvrer son calme.

        Adieu l’amitié ! Francesca l’avait avertie, mais elle avait espéré contre tout espoir prouver à sa belle-sœur qu’elle se trompait. Que Britt continuerait à travailler sans tenir compte des problèmes qui pouvaient subsister entre elles. Mais peut-être était-ce elle qui se trompait ? Elle avait du mal à en accepter l’idée.

        Lazzaro se leva.

        — Caitlyn ? Que se passe-t-il ? Tu as une mine épouvantable.

        Elle faillit se confier à lui, lui expliquer ses problèmes avec Britt. Mais elle hésitait à l’impliquer. Britt et elle n’étaient peut-être plus amies, mais elle ne voulait pas que cela coûte son emploi à l’autre femme. Soudain consciente du dossier auquel elle se cramponnait, elle l’utilisa comme excuse pour expliquer sa détresse.

        — Il faut que tu voies certains documents.

        Traversant la pièce, elle lui tendit le classeur.

        Lazz le saisit et l’ouvrit. Lui faisant signe de prendre un siège de l’autre côté de son bureau, il s’assit et commença à lire.

        — Sacré bon sang ! marmonna-t-il. A quoi le vieux bonhomme pensait-il donc ?

        — Etais-tu au courant de ce contrat ?

        — Pas le moins du monde.

        Intéressant, songea-t-elle.

        — Crois-tu que Primo l’était ? demanda-t-elle encore.

        Il lui lança un regard.

        — Tu plaisantes ! Il aurait tué mon père s’il l’avait su.

        Ses yeux étaient exactement de la même couleur noisette que ceux de Marco. Et cependant ils ne ressemblaient en rien à ceux de son mari. Quand ceux de Marco contenaient toute la chaleur et la passion d’un été méditerranéen, ceux de son jumeau la frappèrent, froids et lointains comme un lac de montagne. Elle en resta une seconde stupéfaite. Pourquoi n’avait-elle jamais remarqué la différence auparavant ?

        — En as-tu parlé à quelqu’un ? questionna Lazz.

        Elle s’efforça de se concentrer pour lui répondre.

        — Du document ? Non, pas à âme qui vive. Je te l’ai apporté directement.

        — Et Marco ?

        — Je ne lui en ai pas dit un mot, dit-elle, plus sèchement cette fois-ci. As-tu la moindre idée du sentiment de culpabilité que j’en retire ?

        — Cela ne le regarde en rien, et je désire que cela reste ainsi.

        La voix de Lazz reflétait la même sécheresse que la sienne.

        — Je voudrais avoir ta promesse sur ce point. J’ai besoin de temps pour décider de la manière de gérer la situation.

        — Tu l’as.

        — J’aimerais aussi que tu conserves ce contrat pendant que je réfléchis aux diverses options. Je préférerais ne pas garder ce dossier dans mon bureau où n’importe qui pourrait tomber dessus.

        — Pas de problème. Je vais le remettre dans le carton où je l’ai trouvé.

        Après lui avoir rendu le classeur, Lazz la regarda en silence, l’air de méditer. L’instant s’étira suffisamment pour lui mettre les nerfs à vif.

        — J’ai ressenti quelque chose, la dernière fois, dit-il enfin, à sa surprise.

        Perplexe, elle secoua la tête.

        — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.

        — Dans la salle de conférences. Le matin suivant ton mariage avec Marco.

        Lazz contourna son bureau avant de s’asseoir sur un coin près de son siège à elle.

        — Je ne crois pas à l’Inferno. En tout cas, je n’y ai jamais cru auparavant. Mais ce matin-là…

        Elle devinait sans peine où il voulait en venir et esquiva d’un mouvement de tête.

        — La seule chose que tu as ressentie ce jour-là, c’était de la colère et peut-être un soupçon de jalousie.

        — Exact. Mais j’ai aussi ressenti un picotement.

        Frottant du pouce l’intérieur de sa paume, il fronça les sourcils.

        — Juste ici.

        — J’ignore qui a déclenché ton détecteur d’Inferno personnel, répliqua-t-elle en désignant la main de Lazz, mais ce n’était pas moi. Ce n’est pas possible.

        Ou peut-être ne voulait-elle pas que ce soit possible ? Parce que si Lazz le ressentait aussi, ce serait la preuve que l’Inferno ne marchait pas.

        L’air réellement perplexe, Lazz fronça les sourcils.

        — Eh bien, il n’y avait personne d’autre.

        — Vous, les Dante, et vos grattouillis dans la paume ! lança-t-elle, exaspérée. Est-ce que tu le sens, maintenant ?

        — Peut-être, oui. Un peu.

        — Oui ? Eh bien, Marco ne le sent pas qu’un peu. Et même, s’il n’y prend pas garde, il risque de s’égratigner.

        Les coins de la bouche de Lazz se retroussèrent.

        — Tu as tout d’une mère poule.

        Puis son amusement s’effaça, remplacé par une émotion qu’elle ne désirait pas voir dans les yeux d’un autre homme que le sien.

        — Ce soir-là, j’avais l’intention de te demander en mariage, tu sais.

        — Je sais, murmura-t-elle.

        — Nous nous serions présentés tous les deux devant un prêtre.

        — Non !

        Jamais, de toute sa vie, elle n’avait été plus sûre de quelque chose. Elle en prit conscience dans un flot doux-amer et ferma les yeux, acceptant enfin ce qu’elle niait avec obstination depuis maintenant des semaines. Peu importait que l’Inferno existe ou non, ou qu’elle y croie ou non. Peu importait qu’elle ait suivi ou non avant de se marier les directives que lui avait données Gran. Ou même qu’elle ait choisi un charmeur au lieu de quelqu’un de logique et terre à terre comme Lazzaro. Rien de cela ne comptait, hormis une seule chose.

        Sa respiration s’étrangla dans sa gorge.

        Elle aimait Marco.

        — Caitlyn ?

        Des larmes lui emplirent les yeux tandis qu’elle sautait sur ses pieds.

        — Oh, mon Dieu ! Quelle idiote je suis !

        Lazz se redressa.

        — Tout va bien. Ne pleure pas.

        Il lui enlaça les épaules et lui tapota gauchement le dos.

        — Nous pouvons arranger ça. Je vais te trouver un avocat. Ça va marcher.

        Elle leva la tête et le dévisagea.

        — Non, tu ne comprends pas.

        Comment avait-elle pu, même un instant, se croire capable de les prendre l’un pour l’autre ? Il n’y avait aucune similitude entre eux. Ils ne ressentaient pas les choses de la même façon.

        — Lazz, dit-elle, je l’aime.

        — Sacrebleu ! ça ne va pas.

        — Non. Ce qui ne va pas, c’est que tu poses les mains sur ma femme.

        La porte se referma bruyamment derrière Marco.

        — Je te suggère fortement de les enlever avant que je ne le fasse pour toi !
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        Marco fit un effort pour contenir sa rage. Caitlyn était sa femme. Sa femme à lui. Et cela, il l’avait déjà expliqué clairement à Lazz. Celui-ci n’avait pas à la toucher !

        Il lutta pour tenir ses mains éloignées de son frère, afin d’éviter de commettre un acte qu’il n’aurait pas trop de sa vie pour regretter.

        — Ne sois pas ridicule, dit Caitlyn.

        Il lui accorda à peine un coup d’œil.

        — Ah non ! Ne fais pas comme si j’étais le seul à blâmer, alors qu’en entrant je te trouve dans les bras de mon frère.

        Son attention se reporta sur son jumeau.

        — Pour une raison tout à fait contrariante, tu es encore en train de toucher à ma femme.

        Lazz poussa un juron et recula d’un pas, les mains en l’air.

        — Satisfait, maintenant ?

        — Je ne le serai pas avant de t’avoir arrangé le portrait avec mes poings.

        Le rire mordant de Lazz s’éleva.

        — Pour que Caitlyn puisse faire la différence entre nous ? Fais-moi confiance. Sur ce point, elle ne se trompe pas le moins du monde.

        Les poings de Marco se nouèrent.

        — Je crois que je vais m’en assurer.

        Caitlyn s’interposa entre eux.

        — Pourriez-vous faire baisser d’un cran le taux de testostérone ? Lazz, tu ne fais rien pour aider. Marco, il y a une explication très simple à tout ceci.

        — Qui est ?

        — Eh bien…

        Sourcils haussés, elle jeta un coup d’œil à Lazz. Qui secoua la tête.

        Elle avait besoin de l’approbation de son frère avant d’éclaircir la situation ?

        — Je ne peux rien te dire, affirma-t-elle avec un certain embarras, mais je t’assure qu’il s’agit strictement d’affaires.

        Déclaration qui réussit à faire sauter en lui la soupape de sécurité.

        — Tu pleurais pour une question strictement d’affaires ? Et les bras de Lazz autour de toi, c’était strictement pour affaires ? grinça-t-il, luttant pour contenir sa colère.

        — C’était…

        Elle hésita.

        — Il s’agissait d’autre chose.

        — Il est temps, je crois, de clarifier la situation, rugit-il. Juste au cas où certaines questions subsisteraient.

        — Marco…

        D’un revers de main, il l’interrompit.

        — Non. Ceci doit être dit. Une blessure ne peut pas cicatriser tant que le poison y est.

        Même s’il comprenait pourquoi Lazz avait tant de peine à lâcher prise, tout ceci devait avoir une fin, ici et tout de suite. Dans le passé, sa famille avait toujours eu son soutien inconditionnel, tout comme il l’avait eu de sa part. Il n’avait jamais eu à mettre en question sa loyauté. Il désirait retrouver cette certitude, faire implicitement confiance, au lieu de devoir tout le temps veiller à ce qu’on ne vienne pas lui planter un couteau entre les omoplates.

        Il se tourna vers son frère.

        — Lazz, au cas où la nouvelle ne te serait pas parvenue, Caitlyn et moi sommes mariés, maintenant. Nous sommes en train de bâtir notre vie de couple. Et je ne laisserai personne, et en particulier mon propre frère, essayer de démolir ce que Caitlyn et moi nous battons pour cimenter. Tu n’as pas à interférer dans notre mariage. Me fais-je bien comprendre ?

        Il vit une expression guerrière envahir le visage de Lazzaro et attendit que le poison sorte, ce poison qu’il avait laissé couver trop longtemps.

        Finalement, il jaillit, se répandit en flots désordonnés.

        — Tu me l’as prise ! accusa Lazz. Tu lui as menti ! Tu as couru après elle comme un voleur et tu l’as piégée pour qu’elle t’épouse. Elle devrait avoir le droit de partir si elle le désire.

        Marco inclina la tête.

        — Je suis d’accord. Mais ce que tu ne comprends pas, ce que tu continues d’ignorer, c’est qu’elle a toujours eu le choix. Et cependant, c’est avec moi qu’elle reste. Il y a une raison à cela, Lazz. Et c’est pour cette raison qu’il te faut t’écarter.

        Laissant sa dernière phrase pénétrer le cerveau de son frère, il ajouta :

        — Elle n’a jamais été à toi. Tu as essayé de te convaincre qu’elle t’appartenait, tu as essayé de te l’attacher. Mais quand tu l’as vue pour la première fois, il était déjà trop tard.

        — Je voulais l’épouser !

        Ne comprenait-il donc pas ?

        — Même si elle me quittait maintenant, elle ne serait toujours pas pour toi, Lazz. Pas comme tu le désires, pas comme une épouse doit l’être. Je serais toujours entre vous. Et si ce n’était pas moi, ce serait le fantôme de notre relation.

        — N’est-ce pas ce que je suis en train de faire ? répliqua durement Lazz. Etre entre vous deux ? N’est-ce pas la raison pour laquelle tu es si jaloux ? Parce que j’ai eu une relation avec elle ?

        Marco secoua la tête.

        — Tu sais bien qu’il ne s’agissait pas d’une vraie relation. Caitlyn et moi avons résolu cette question depuis longtemps. Tu ne fais pas partie de notre mariage, Lazz. Ce que tu as connu avec elle n’était qu’une illusion.

        Le visage de Lazz prit une expression obstinée.

        — Seulement parce que tu t’en es mêlé.

        Une fois encore, Marco tenta de convaincre son frère.

        — Si tu avais poussé cette relation plus loin que ces quelques premières étapes, tout se serait écroulé. La femme qui t’est destinée n’est pas encore entrée dans ta vie. Mais je souhaite que cela t’arrive, Lazz. Quand elle viendra, tu la reconnaîtras. Et lorsque cela t’arrivera, tu te rendras compte que ce que tu éprouvais pour Caitlyn n’était qu’une pâle prémonition.

        Une fois encore, Caitlyn s’interposa.

        — Ça suffit, Marco. Tu as exposé ton point de vue. Lazz, je sais que nous sommes dans ton bureau, mais s’il te plaît, pourrais-tu nous laisser seuls une minute, Marco et moi ?

        Lazz hésita, juste assez pour alimenter de nouveau la colère de Marco. Puis il hocha la tête.

        — Entendu.

        Dès qu’ils se retrouvèrent seuls, Caitlyn lui prit les mains entre les siennes.

        — Ecoute-moi. Je te l’affirme, l’information que j’ai apportée à Lazz était confidentielle et absolument liée aux affaires. Si tu veux en savoir davantage, il faudra que tu en discutes avec lui, car lui seul peut la partager.

        — Pourquoi pleurais-tu ?

        Marco pouvait encore voir la trace de ses larmes et cela le troublait plus que toute autre chose. Il ne pouvait penser qu’à une seule explication.

        — Etait-ce à cause de nous ? A cause de notre mariage ?

        — Je… C’étaient des larmes de joie.

        Elle lui cachait quelque chose, il le savait. Tout comme il savait que ces larmes n’étaient pas des larmes de joie pure.

        — Alors, réponds à ceci, cara. Pourquoi pleurais-tu de joie dans les bras de ton beau-frère et non ceux de ton mari ?

        — C’est arrivé comme ça, pendant que j’étais ici.

        Cette fois, quand Caitlyn le regarda, il ne put s’y tromper. Son regard ne flanchait pas.

        — Je ne regrette pas notre mariage, Marco. Je ne souhaite pas avoir épousé Lazz à ta place, au cas où la question se poserait encore. Mais il y a un point que nous devons éclaircir.

        — Qui est ?

        — Ce travail qui m’a été assigné.

        Le changement de sujet le désarçonna. Elle voulait l’entraîner dans une direction qui ne lui plaisait guère.

        — Et ?

        Son épouse hésita, sans doute pour mettre de l’ordre dans ses idées. Une de ses caractéristiques les plus attachantes, à ses yeux. Jusqu’à présent.

        — Tu devrais savoir, commença-t-elle, que ma vie professionnelle m’apporte la sécurité et l’indépendance et que j’ai un sérieux problème si l’on me laisse dans l’obscurité concernant les décisions relatives à mon travail.

        — Je te croyais motivée par ton nouveau poste ? avança-t-il avec précaution.

        Un soupçon flamboya dans les yeux bleus.

        — Tu oublies un point. Délibérément, je pense. J’adore mon job. J’ai travaillé dur pour arriver là où je suis, et je refuse d’en être écartée. Mon poste implique que je n’aie pas à dépendre de quiconque, en quoi que ce soit. J’ai besoin d’être sure que, si quelque chose devait m’arriver comme cela s’est passé pour Gran, je pourrais prendre soin de moi-même.

        Il sentit ses mâchoires se crisper.

        — En d’autres termes, si un quelconque charmeur — moi, par exemple — s’insinue auprès de toi et tente de te vendre un ticket pour le prochain voyage au septième ciel, tu auras quelque part un trésor caché pour te refaire ?

        Il inclina la tête de côté.

        — Je brûle, non ?

        — Tout à fait.

        — Où as-tu pêché l’idée que j’essaie de me mêler de ta sécurité d’emploi ?

        Caitlyn lui lâcha la main et se retourna vers le bureau de Lazz. Sa main tripota la couverture d’un classeur.

        — Dis-moi, Marco. Qui s’est arrangé pour me donner la direction de ce nouveau travail, un travail que personne dans cette entreprise n’est censé mener à bien, en dehors de moi-même ?

        Repoussant le classeur, elle lui jeta un coup d’œil aigu.

        — C’était toi, n’est-ce pas ? Tu as demandé à mon superviseur de me confier ce travail ?

        Au fil des derniers jours, il avait appris à saisir au vol les variations d’humeur de son épouse. Chaque fois qu’elle était satisfaite, ses yeux prenaient l’éclat brillant des plumes de sarcelle, et ils passaient à l’indigo foncé chaque fois qu’un chagrin menaçait. L’inquiétude la poussait à se mâchonner la lèvre inférieure — réaction à laquelle il était prompt à mettre fin, parce qu’il avait des buts très personnels à propos de cette lèvre, comme il s’évertuait à le lui démontrer régulièrement. Mais plus flagrants encore étaient les signaux de danger qui s’allumaient, l’avertissant de sa colère.

        Et ils venaient justement de virer au rouge !

        — Oui, reconnut-il, stoïque. J’ai demandé qu’on te nomme pour ce nouveau travail.

        — Afin de m’éloigner de Lazz ?

        Il fit semblant de réfléchir.

        — Hum. Si tel était mon objectif, ça ne semble pas fonctionner, n’est-ce pas ? Puisque tu es ici.

        Sa désinvolture n’eut aucun effet.

        — Je suis sérieuse, Marco ! Le matin suivant notre mariage, tu m’as demandé de garder mes distances avec Lazz. Est-ce là ta façon de t’en assurer ? Merci pour la confiance.

        — Ce n’est pas de toi dont je me méfie, répondit-il avec sincérité, mais de mon frère. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il est à cran, en ce moment. Je ne veux pas que tu sois mêlée à tout cela, même si tu en éprouves le besoin. Ce travail ne devrait te prendre qu’un mois ou deux, et je n’imagine personne d’autre que toi pour le mener à bien. Quand tu en seras venue à bout, la dynamique familiale se sera apaisée et tout sera redevenu normal. Surtout après notre conversation d’aujourd’hui. Donc, tu es libre de reprendre ton travail.

        — C’est drôle, je ne me rappelle pas avoir été là au moment de cette discussion.

        Il se passa la main dans les cheveux.

        — Il est possible que tu n’aies pas reçu la note. Désolé, cara. J’aurais dû t’en parler.

        — En discuter avec moi, corrigea-t-elle d’un ton sec. En me permettant d’avoir mon mot dans la décision finale.

        — Cela n’aurait rien changé, l’informa-t-il avec douceur. Tu aurais ergoté, moi aussi, mais à la fin c’est moi qui l’aurais emporté.

        Caitlyn se raidit.

        — Est-ce ainsi que seront prises toutes les décisions dans notre couple ?

        — Je m’efforce seulement de te protéger.

        — Cela ne répond pas à ma question, et je n’ai pas besoin d’être protégée, protesta-t-elle.

        — Oh, si ! Tu as épousé un Dante, Caitlyn. Tu ne t’es peut-être pas rendu compte de quel Dante il s’agissait au moment où tu as dit « oui », mais quand tu as prononcé tes vœux, tu étais tout à fait consciente que ta vie allait changer à cause de ma famille. A eux seuls, les potins du Snitch auraient dû t’en avertir.

        Le point de rupture atteint, la colère de Caitlyn éclata.

        — Parce que laisser quelqu’un autre prendre des décisions à ma place fait aussi partie de mon mariage avec un Dante ? Non, merci !

        — Ça suffit, Caitlyn. J’ai promis de te consulter à l’avenir, et je le ferai. Exactement comme tu m’as promis de ne plus utiliser l’épaule de mon frère pour verser d’autres larmes de joie.

        — Aucune autre épaule que la tienne ?

        — J’essaierai de faire un effort.

        Il hésita. Puisqu’ils étaient en train d’éclaircir les choses, l’instant semblait parfait pour l’avertir des changements affectant son propre travail.

        — Il y a une autre nouvelle que j’ai à t’apprendre.

        — M’apprendre ou m’avertir ?

        — Un peu des deux, je pense. A mon avis, c’est une bonne nouvelle, même si, connaissant The Snitch, ils trouveront bien une manière de le traduire de manière négative.

        Il la considéra avec attention pour observer sa réaction.

        — J’ai décidé de transmettre à Lazz mes fonctions à l’international. Comme il a déjà commencé à consacrer davantage de temps à nos bureaux à l’étranger, cela n’en n’aura que plus de sens.

        Un soupçon d’inquiétude passa dans le regard de Caitlyn.

        — Mais pourquoi ? Je croyais que tu adorais ton travail.

        — En effet. Malheureusement, il implique que je sois plus souvent hors du pays qu’à la maison. Cela ne me gênait pas avant notre rencontre, mais je n’apprécie pas d’être si souvent et si longtemps loin de toi. Ce n’est pas sain pour un mariage.

        Caitlyn ramassa le classeur sur le bureau de Lazz et le coinça sous son bras.

        — Cela n’aurait-il pas un rapport avec le fait d’éloigner Lazz de moi ?

        — Considérons cela comme un « plus ».

        Caitlyn ferma les yeux un bref instant, puis elle le considéra avec un tel chagrin qu’il en frémit.

        — Oh, Marco ! Après tout ce qui a été dit ici aujourd’hui, ce n’est toujours pas terminé, c’est ça ?

        Impossible de mentir.

        — Toi et Lazz ? Terminé, fini ! Mais disons qu’il reste certains autres problèmes.

        *  *  *

        Au cours des jours suivants, il apparut clairement à Caitlyn qu’une faille s’était creusée entre Marco et elle, de celles qu’il est difficile de combler. Lorsqu’ils se retrouvaient chaque soir, lorsqu’ils faisaient l’amour, elle ressentait une sorte de désespoir, comme si chacun d’eux luttait pour trouver un moyen de renouer le lien endommagé.

        Pour comble, Marco annonça que Lazz et lui s’envoleraient pour l’Europe pour quelques jours afin de faciliter la transmission des tâches.

        — Je reviendrai vendredi soir, dit-il. Et à mon retour, nous réglerons ceci une bonne fois pour toutes.

        Avant de partir, il la prit dans ses bras et l’embrassa d’une manière qui fit tomber les barrières et lui laissa espérer que peut-être, rien que peut-être, leur mariage finirait par marcher. Puis il s’en fut.

        La semaine passa très vite. Elle en profita pour faire des avancées significatives dans son travail à l’entrepôt. Elle mit de côté les dossiers personnels qu’elle avait ressortis, y compris le contrat qu’elle avait montré à Lazz, et s’employa à réorganiser son équipe. Vers le milieu de la semaine, elle avait transféré les documents papier sur l’ordinateur à un rythme record. D’ici à quelques jours, elle aurait le temps et l’attention nécessaires pour apporter plus d’attention au carton contenant les dossiers personnels avant de décider ce qu’elle devait faire de leur contenu.

        Le vendredi matin, elle se rendit au bureau plus gaie qu’elle ne l’avait été depuis des jours.

        Marco devait rentrer ce même soir, et elle n’en pouvait plus d’attendre. Le moment était venu d’affronter la vérité : elle aimait Marco, elle l’aimait de tout son cœur. Qu’importait désormais la manière dont leur mariage s’était déroulé. Seul comptait ce qu’ils en feraient à partir de maintenant.

        En entrant dans son bureau, elle s’empara du carton contenant les dossiers mis de côté la semaine précédente pour le poser sur son bureau. Et c’est alors qu’elle le vit.

        Quelqu’un était entré dans la pièce avant elle, laissant sur le meuble une édition du matin de The Snitch.

        Elle faillit jeter le journal dans la corbeille sans le lire, mais les gros titres lui sautèrent aux yeux et elle s’assit pour le parcourir.

        Vingt minutes plus tard, elle bondit sur ses pieds et vola vers les bureaux de la direction. Arrivée là, elle se précipita vers celui de Britt, occupé momentanément par Angie.

        — Où est Britt ? demanda-t-elle d’un ton sec.

        Eberluée, Angie la fixa.

        — Je la croyais avec toi. Elle m’a demandé de la remplacer ici pendant qu’elle allait te retrouver à l’entrepôt.

        Caitlyn aspira bruyamment une bouffée d’air.

        L’entrepôt. L’entrepôt où, posés sur son bureau, se trouvaient des dossiers qui constituaient une véritable mine d’or pour la fouine à la solde du Snitch !

        Elle se força à garder son calme et à réfléchir. Avant tout, elle avait besoin d’aide. Marco et Lazz étaient à l’étranger et Severo à New York avec Francesca. Ce qui laissait Nicolo.

        Un simple coup de fil lui confirma qu’il n’était pas encore arrivé à son bureau, ce qui lui laissait une certaine latitude. Réfléchissant à toute vitesse, elle se dirigea vers le service juridique, espérant contre tout espoir que Marco l’aurait fait travailler sur cet accord confidentiel.

        Quand le chef de service le lui confirma sans broncher, elle aurait pu l’embrasser. Elle réclama qu’on lui envoie un notaire. Enfin, elle courut regagner son bureau, s’efforçant de ne pas céder à la panique.

        Elle savait déjà ce qu’elle allait y trouver, malgré ses prières pour s’être trompée.

        Mais, comme de juste, Britt était assise dans son fauteuil, les pieds posés sur le bureau, un des dossiers personnels que Caitlyn avait protégés avec tant de soin ouverts sur les genoux.

        — Pose ça, lança Caitlyn.

        L’autre se contenta de sourire.

        — Oh ! Tu as l’air un brin irritée. Mauvaise matinée ?

        — Je ne te le demanderai pas deux fois, Britt.

        — Bizarre, je ne t’ai pas entendue la première fois.

        Elle posa les pieds par terre mais ne ferma pas le dossier.

        — Voilà qui constitue une fascinante lecture.

        Caitlyn saisit le document qu’elle avait apporté du service juridique et le mit sous le nez de Britt.

        — J’ai fait appeler un notaire. Elle sera là dans quelques minutes. A son arrivée, tu devras signer ceci.

        — Laisse-moi deviner. C’est un accord de confidentialité ?

        Britt secoua la tête.

        — Trop tard, j’en ai peur.

        — Nous verrons.

        — Tu sais, quelque chose m’avait déjà mis la puce à l’oreille.

        Caitlyn haussa un sourcil.

        — Vraiment ? N’est-ce pas l’expression dont tu t’es servie dans ton dernier papier pour The Snitch ? Tu l’as déjà utilisée devant moi. Dès que je l’ai lue, j’ai su que ce devait être toi.

        Britt haussa une épaule.

        — Je me suis justement posé la question quand je l’ai écrite.

        — Tu as écouté à la porte quand Lazz, Marco et moi nous sommes disputés, hein ? Il y a trop de détails vrais dans cet article pour que les choses se soient passées autrement.

        — Tu m’as tellement facilité la tâche ! Pourquoi n’aurais-je pas sauté sur l’occasion ? Tu sais, depuis quelque temps, je me demandais pourquoi tout le monde ici faisait un tel cas de mes histoires. Je veux dire, qui se soucie de ce que The Snitch publie à propos de Dante’s ? C’est de la libre publicité, cela n’a sûrement pas affecté les ventes, d’après ce que j’ai vu et entendu.

        — Cela affecte l’expansion de Dante’s sur le marché européen.

        — Oui. Lazz a été assez aimable pour m’expliquer cela. Mais ce que je ne pigeais pas, c’est pourquoi les Romano se soucient à ce point de ce que publie The Snitch. Qu’est-ce que ça peut leur faire, après tout ?

        — Ils protègent leur réputation.

        Britt fit claquer ses doigts.

        — On n’a jamais rien dit de plus vrai. Et voudrais-tu savoir précisément ce qu’ils protègent ?

        Penchée au-dessus du bureau, elle murmura :

        — Les Romano sont fauchés.

        — Tu inventes !

        Britt secoua la tête.

        — Non, pas du tout. Quelle ironie, n’est-ce pas ?

        S’adossant au fauteuil de Caitlyn, elle replia les bras derrière sa tête.

        — Marco a passé tout ce temps et employé tout cet argent pour s’attirer leur patronage, et les Romano ne peuvent même pas s’offrir un anneau de nez plaqué nickel. Encore moins une création originale de Dante’s.

        — Comment serais-tu au courant de quoi que ce soit concernant les finances des Romano, Britt ? Tu travailles pour une feuille à scandale à deux sous.

        — Oh, j’ai quelques contacts avec l’Europe. Selon eux, des rumeurs circulent depuis pas mal de temps déjà. Même si les Romano ont toujours une incroyable influence là-bas.

        Sa main décrivit un geste léger en l’air.

        — Aristocratie italienne et tout le gratin. Ils s’arrangent pour faire taire les commentaires négatifs, mais ça ne durera plus très longtemps.

        Elle tapota le dossier qu’elle tenait.

        — A moins, bien sûr, qu’ils se décident à obliger Lazz à honorer le contrat de son père. Les lecteurs du Snitch ne seront-ils pas fascinés par ce petit détail croustillant ?

        Une idée frappa alors Caitlyn, comme une sorte de cadeau du ciel. Pas seulement pour arrêter Britt, mais pour se servir d’elle comme celle-ci l’avait fait de Dante’s. Elle avait juste besoin de mettre les différents éléments dans un ordre logique…

        — A mon avis, dit-elle en affichant la sérénité, tes lecteurs ne trouveront aucun intérêt à ton nouveau potin. Parce que tu ne vas pas le publier. En fait, tes jours à écrire sur les Dante sont sur le point de se terminer.

        Britt haussa vivement les sourcils.

        — Et c’est toi qui vas faire ça, peut-être ?

        — Eh bien, de la façon dont j’imagine les choses, les Romano — ces mêmes Romano qui possèdent une telle influence en Europe — vont acquérir ici une influence bien plus puissante que tu ne peux l’imaginer. Et je suppose qu’ils ne seront pas très contents quand je leur raconterai ce que tu es sur le point de faire. Je suis prête à parier aussi que tu vas te retrouver dans une posture très inconfortable maintenant que tu es débusquée comme étant la moucharde du Snitch. A quoi te servira le tabloïd, quand les Dante vont te virer ou te poursuivre pour diffamation ? Les Romano n’ont peut-être pas assez d’argent pour entreprendre une action en justice, mais je t’assure que les Dante en ont, et beaucoup.

        Britt eut un mouvement d’épaule désinvolte, mais l’inquiétude se fit jour dans ses yeux.

        — J’ai encore un tas d’autres munitions à vendre au Snitch.

        — Elles finiront forcément par s’épuiser. Et alors là, où seras-tu ? Je doute que The Snitch te garde lorsque tu n’auras plus rien à leur offrir.

        Britt prit un air rusé.

        — Je suppose que tout ceci a un but ? Peut-être un deal ?

        Caitlyn hocha la tête.

        — Tu laisses tranquilles les Romano et oublies le petit contrat que tu as découvert, et je te fournis une dernière histoire… énorme. Quelque chose de tout à fait extraordinaire.

        Britt caressa pensivement le classeur.

        — Je ne sais pas… L’histoire sur laquelle je viens de mettre la main est tout à fait spéciale. Pourquoi y renoncer ?

        — Ce contrat est vieux de vingt ans. Il ne vaut même pas le papier sur lequel il a été rédigé. En outre, même si les Romano ne peuvent plus jouer en Europe dans la cour des grands, le lecteur américain moyen ne les connaît pas. Pourquoi les gens qui lisent The Snitch s’intéresseraient-ils aux problèmes financiers d’une famille de l’aristocratie européenne ? Ton rédacteur en chef ne te donnera pas cher pour cette histoire. Fais-moi confiance, Britt. Celle que j’ai en tête est mille fois meilleure.

        Une lueur cupide s’alluma dans les yeux de Britt.

        — A quel point ?

        — Un rêve devenu réalité.

        Le soupçon tempéra l’avidité de son « amie ».

        — Si ton histoire est tellement meilleure, pourquoi veux-tu l’échanger avec celle des Romano ? Je dois manquer quelque chose.

        — Pour une raison et une seule, déclara Caitlyn : cela sauvera le deal de Marco, et je ferais n’importe quoi pour aider mon mari.

        Elle se tut, attendant de voir si l’autre allait mordre à l’hameçon. Pendant une minute, elle se dit que cela ne marcherait pas, puis la cupidité l’emporta chez Britt.

        — Elle a intérêt à être bonne, ou bien tout sera publié !

        Caitlyn secoua la tête.

        — Tu vas signer cet accord confidentiel. Après cette histoire, tu seras finie pour ce qui est d’écrire sur Dante’s et ses associés.

        Elle faillit éclater de rire devant l’expression sournoise de Britt.

        — Et inutile de chercher un point faible. Le service juridique a pondu un joli petit document sans le moindre trou d’air. Les connaissant, tu ne pourras sans doute même pas prononcer le nom des Dante sans de sérieuses répercussions.

        Britt s’humecta les lèvres.

        — Ton histoire vaut vraiment le coup ?

        Comme Caitlyn acquiesçait, elle insista.

        — Je veux avoir un avant-goût.

        — Ça me semble normal. Tu as déjà entendu parler de l’Inferno des Dante ?

        Les yeux de Britt s’arrondirent.

        — Une seule fois. Quand j’ai posé une question à Lazz à ce sujet, il s’est tu, et je n’ai plus pu lui tirer un mot.

        Caitlyn haussa un sourcil.

        — Je considère donc que nous sommes d’accord pour le deal ?

        — Absolument.

        — Juste une autre question avant l’arrivée du notaire.

        Britt fit la grimace.

        — Je vois ça d’ici. Tu veux savoir pourquoi j’ai trahi ces chers Dante après tout ce qu’ils ont fait pour moi ?

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Tu voudrais peut-être que j’invente une histoire à pleurer sur une pauvre mère malade ou une enfance misérable ? Cela te plairait, hein ?

        — La vérité fera l’affaire.

        — Oh, allons, Caitlyn. Que crois-tu donc ?

        Britt caressa ses boucles d’oreilles, celles-là mêmes qu’elle avait exhibées au cours du déjeuner, ce jour fatal où Marco avait enlevé Caitlyn pour l’emmener au Nevada. Les diamants étincelaient d’une lueur froide.

        — Comme ni Marco ni Lazz ne se préoccupaient de moi, je me suis dit que vendre ces histoires au Snitch serait toujours une manière pour moi de mettre la main sur les bijoux des Dante… Même s’il ne s’agissait pas tout à fait de ceux auxquels j’avais d’abord pensé.

        Puis elle eut le culot de lui faire un clin d’œil.

        Un instant plus tard, le notaire arriva, et Britt signa l’accord de confidentialité.

        Dès qu’elles se retrouvèrent seules ensuite, celle-ci écouta sans un mot les éléments que Caitlyn lui révéla, puis elle pointa un index vengeur.

        — Juste pour que tu le saches bien : je vais te citer mot pour mot ! Ton nom figurera tout au long de cet article pour que tout le monde apprenne que c’est toi qui as trahi Marco et la famille Dante. Tu es peut-être maintenant une haute et puissante dame Dante, mais combien de temps penses-tu que ton mariage tiendra, une fois que ton mari apprendra ce que tu as fait ?

        Aucun doute sur ce point, hélas. Il durerait à peu près aussi longtemps que l’avenir de Britt chez Dante’s.
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        Déambulant dans l’appartement vide, Caitlyn affrontait un cas de conscience.

        Elle avait prévu de parler à Marco de ce qu’il s’était passé avec Britt dès l’instant où il franchirait le seuil. Elle lui expliquerait ce qu’elle avait fait et pourquoi.

        Mais plus il tardait à rentrer, moins elle avait envie de tout lui confesser.

        Les actes qu’elle avait accomplis ce jour-là, même si elle les avait faits pour le bien de Dante’s, allaient sérieusement ébrécher sa relation avec Marco. Peut-être même de façon irrémédiable. Elle pourrait toujours expliquer qu’entre deux maux elle avait choisi le moindre, mais en toute honnêteté, en le faisant, elle avait commis d’énormes erreurs.

        D’abord, elle avait discuté seule avec Britt, sans consulter les Dante au préalable. Certes, elle n’avait personne à consulter au moment où elle avait pris sa décision, mais ça ne changeait rien au fait que ce n’était pas à elle de décider.

        Pire encore, elle avait parlé à Britt de l’Inferno.

        Marco comprendrait-il qu’elle avait révélé cette information avec les meilleures intentions ? Comprendrait-il que, selon elle, non seulement cela protégerait les Romano, mais aussi l’expansion de Dante’s en Europe ? Et qu’en faisant cette révélation elle avait un plan en tête ?

        Et s’il croyait qu’elle avait fait passer une amie avant la loyauté familiale ? Que ses doutes à propos de l’Inferno l’avaient conduite tout droit à l’indiscrétion ? Parce que, s’il y avait un sujet sur lequel Marco et elle n’étaient pas d’accord, c’était bien celui de l’Inferno.

        Cependant, cela ne signifiait pas qu’elle était obligée de l’informer de ses faits et gestes dès l’instant où il passerait la porte. Cette nuit pouvait encore les réunir. Tout ce qu’elle avait à faire était de garder le silence jusqu’au matin.

        La clé de Marco cliqueta dans la serrure, et l’instant d’après il fut là, remplissant l’appartement chair et esprit et la comblant de félicité.

        Il lâcha ses bagages et referma la porte d’un coup de pied.

        — Cara ! Pourquoi restes-tu là dans le noir ? Quelque chose ne va pas ?

        — Non…

        Impossible. Elle était incapable de lui dissimuler ce qu’elle avait fait.

        — Si.

        Marco fut à ses côtés avant même que les mots se soient échappés de ses lèvres. Il referma les bras autour d’elle, et elle se sentit fondre, tout simplement.

        En lui, quelque chose la brisait en mille morceaux, effilochait ses émotions, avant de tout rassembler de nouveau. Qu’il la touche une seule fois mettait son univers sens dessus dessous, effaçant tout repère sécurisant et rationnel en un chaos tourbillonnant. Et s’il la touchait encore une fois, cet univers devenait normal, elle prenait conscience que c’était le sien, qu’elle en faisait partie. Entre ses bras, tout contre son cœur.

        Elle respira son odeur et s’en emplit les poumons jusqu’au vertige.

        Il lui avait manqué, elle s’était sentie tellement vide sans lui ! Et, plus que tout, elle avait besoin de ses mains sur elle. De les sentir se déplacer partout sur son corps. D’entendre sa voix profonde prononcer des mots d’amour en italien. De voir ses traits ciselés se durcir sous l’effet de la passion, pendant que la brûlure du désir faisait jaillir dans ses prunelles des étincelles d’or, d’ambre et de jade.

        Elle s’obligea à ignorer son désir. La vérité avant tout.

        — Il s’est passé quelque chose aujourd’hui. Il faut que j’en discute avec toi.

        — Stop.

        Son mari lui plaqua les doigts sur la bouche.

        — J’ai été absent une semaine. Commençons par le commencement.

        Il lui prit le visage entre les mains et le releva vers lui pour l’embrasser.

        Avec un gémissement, elle l’accueillit, lui ouvrit sa bouche. Il s’y glissa avec nonchalance, la mordillant, la taquinant, et elle se jeta à corps perdu dans son étreinte. Les doigts enfoncés dans son épaisse chevelure, elle inclina la tête pour mieux s’offrir à lui.

        Le côté joueur de Marco s’estompa, remplacé par une faim criante.

        Dans ce domaine, au moins, ils étaient parfaitement en accord. Elle souhaitait seulement que cela finisse aussi bien que ça avait commencé.

        Avec un soupir de regret, elle détourna la tête.

        — Nous devons parler d’abord. Le sexe viendra plus tard.

        A condition qu’il le veuille toujours.

        — Non.

        Surprise, elle le regarda.

        — Non ?

        — Diable, non !

        La frustration envahissait chaque mot.

        — Il ne s’agit pas seulement de sexe, et tu le sais. Depuis le premier instant, le premier contact entre nous, cela a toujours été bien plus que cela.

        — L’Inferno…

        — Est-ce si difficile à accepter ?

        — C’est curieux que tu en parles. Je…

        Marco lui prit la main et la serra contre la sienne, paume contre paume.

        — Dis-moi que tu ne sens pas cela.

        Une chaleur s’alluma au creux de sa main, s’y enfonça profondément, et le désir fit flamber son corps tout entier.

        Frissonnante, elle ferma les yeux.

        — C’est toi. Rien que toi.

        — Un jour, tu admettras la vérité.

        Elle voulut parler, mais il l’interrompit.

        — Je sais, je sais. Les contes de fées ne disent pas la vérité.

        — Marco…

        — Plus tard. Pour l’instant, je vais te donner un avant-goût du bonheur éternel. Et si cela ne suffit pas à te convaincre, nous recommencerons à « il était une fois ». Et je te raconterai l’histoire encore et encore, jusqu’à ce que tu sois convaincue qu’elle est vraie, et peu importe le temps que cela prendra.

        Sur ce, il l’enleva entre ses bras et l’emporta jusqu’à leur lit, où ils tombèrent enlacés. De nouveau, il trouva sa bouche et tourmenta sa lèvre inférieure avant de la séduire par de longs et grisants baisers.

        Après avoir dénoué sa cravate, elle l’en débarrassa, avant de s’attaquer à ses boutons de chemise. Comme il tentait de l’aider, elle repoussa ses mains et roula sur lui.

        — Non. C’est mon tour. Laisse-moi faire cela pour toi.

        Un par un, elle fit sauter chaque bouton, pour s’extasier enfin sur sa nudité.

        Quel homme magnifique ! Comment se lasser de le contempler, de toucher les contours de ce corps si masculin ?

        Ecartant la chemise, sa main courut sur le torse poli.

        Marco se souleva sur les coudes pour lui permettre de le débarrasser de sa chemise. Il gardait le silence. Son expression ne trahissait rien.

        Il ne resterait pas longtemps impassible, elle allait s’y employer !

        Baissant la tête, elle traça une ligne de baisers vers le centre de sa poitrine, puis plus bas. Sans un mot, elle défit la ceinture de Marco, le dénuda et se lança à cœur perdu dans le baiser le plus intime de tous.

        Elle entendit son brusque grognement quand il essaya d’articuler son nom, sentit ses doigts s’ancrer dans sa chevelure.

        Elle résista, désireuse de lui offrir autant de plaisir qu’il lui en avait donné ces dernières semaines.

        La voix de Marco s’éleva, dans un italien expressif et poétique, riche de puissance. Elle n’avait pas besoin de comprendre les mots pour saisir la prière passionnée qu’ils dissimulaient. Puis le ton changea, se fit exigeant.

        Une exigence à laquelle il lui était impossible de résister. Elle avait envie qu’il la prenne vite, fort, de façon déchaînée !

        Marco l’attira vers le haut. Il dut lire dans ses pensées, parce qu’il se contenta de hocher la tête en la débarrassant des vêtements qu’elle portait encore.

        — Je ne peux pas. Cet instant est trop important pour être précipité. Je veux qu’il dure, que nous puissions nous en délecter. Il est beau et intime. C’est pendant ces minutes que je me sens le plus proche de toi. Pourquoi vouloir hâter cela ? Ce n’est pas ainsi que je te désire, ça ne l’a jamais été.

        — Il s’agit encore de danser, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avec confusion. L’objectif n’est pas d’aller directement au point Z…

        Marco se contenta de sourire.

        — Non. Ce sont tous les points dans l’intervalle qui sont importants.

        Elle le regarda avec malice.

        — En es-tu certain ?

        Il câlina la courbe douce de son sein.

        — Le point Z est inévitable en toutes choses, et pas seulement quand on fait l’amour. Mais pour profiter véritablement de l’apogée de ton plaisir, tu dois savourer chaque étape l’une après l’autre. Et c’est ce que j’ai prévu pour cette nuit. Te savourer, cara !

        — Oh, Marco !

        *  *  *

        Des larmes étoilaient les yeux de Caitlyn, et Marco put enfin y lire ce qu’il attendait depuis si longtemps d’y trouver.

        Se rendait-elle seulement compte qu’elle l’aimait ? Ou bien la peur l’empêchait-elle de le reconnaître, de la même façon qu’elle l’empêchait de reconnaître la réalité de l’Inferno ?

        Si elle ne pouvait pas le voir par elle-même, il allait devoir le lui démontrer par tous les autres moyens possibles.

        Le temps disparut, rythmé seulement par chaque étape des gestes de l’amour sur laquelle il s’attardait. Il adora embrasser sa peau de satin, la vénérer avec ses lèvres, sa langue, ses dents, il aima le contraste de sa fine charpente sous les rondeurs lascives de ses seins. Aux approches de l’orgasme, Caitlyn l’appela avec une infinie douceur, et cette nuit-là la chanson qu’elle lui chanta en s’abandonnant ne ressembla à aucune autre entendue auparavant.

        Il passerait sa vie à tirer d’elle cette chanson. A bouger avec elle. A lui faire l’amour. A créer des harmonies sans fin pour l’accompagner aux approches de l’orgasme.

        La nuit s’engouffrait dans la pièce quand ils échangèrent un long baiser paresseux, avant de tomber dans un sommeil épuisé, bras et jambes entremêlés.

        Il fit glisser sa main le long du dos de son épouse pour l’attirer tout près de lui. Elle s’agita un peu contre lui, ancra sa tête dans le creux de son bras et murmura quelque chose dans son sommeil, quelque chose qui résonna d’une façon particulière.

        — Je t’aime, Marco.

        — Je t’aime aussi, cara, souffla-t-il.

        Et il s’endormit.

        *  *  *

        Tiré peu avant l’aube d’un sommeil paisible et profond par la sonnerie du téléphone, Marco s’éveilla. Jurant tout bas, il se dégagea avec délicatesse des bras de son épouse et décrocha tout en gagnant pieds nus le salon.

        — Il vaudrait mieux que ce soit important, grommela-t-il.

        — Où est Caitlyn ? lui demanda Nicolo en italien.

        Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers la chambre environnée de silence.

        — A l’endroit où j’aimerais aussi me trouver, répondit-il aussi en italien. Dans notre lit. Elle dort.

        — Ecoute, il faut absolument que tu viennes. Nous avons un problème.

        — Quel rapport avec Caitlyn ?

        — Comment sais-tu… ?

        — Tu as demandé où elle était. Donc, ce qui se passe la concerne.

        Son frère garda un instant le silence, puis :

        — On t’expliquera quand tu arriveras.

        Marco jura tout bas. Le décalage horaire s’ajoutait à la mauvaise humeur qui commençait à le gagner.

        — Explique-toi tout de suite, grogna-t-il.

        — Je ne peux pas. Enfin, je ne le veux pas, corrigea son frère. Mais il y a quelque chose que tu dois voir. Et lire.

        — Et, quoi que cela puisse être, ça a un rapport avec Caitlyn ?

        — Oui. Mais je te serais reconnaissant de ne pas en parler tout de suite à ta femme.

        Il ignorait de quoi il retournait, mais il le soupçonnait déjà qu’il n’allait pas apprécier.

        Après s’être rapidement habillé, il gribouilla un mot pour Caitlyn, au cas où elle se réveillerait avant son retour, pour l’informer qu’il reviendrait dans environ une heure. Puis il roula jusqu’à l’immeuble de Dante’s.

        Quand il arriva, ses trois frères l’attendaient, silencieux, groupés autour de la table de conférence de verre fumé du bureau de Lazz.

        Severo paraissait troublé. Lazz avait l’air également perturbé, et cela inquiéta Marco car il soupçonnait son jumeau d’avoir toujours des sentiments pour Caitlyn, même s’ils tendaient plutôt maintenant vers une affection fraternelle. Si Lazz s’était rangé aux côtés de Severo et Nicolo, cela n’augurait rien de bon pour Caitlyn. Pire encore, Nicolo, le semeur de troubles de la famille, semblait fulminer, ses yeux étaient noirs de colère.

        Ce fut d’ailleurs lui qui commença, en jetant un exemplaire fatigué de The Snitch à travers la longue table dans sa direction.

        — Ce numéro est sorti hier, avant votre retour, à toi et Lazz. Lis.

        Marco accorda toute son attention à l’article. La fureur bouillonnait en lui à chaque mot qu’il lisait.

        — Que diable est-ce là ? demanda-t-il. Comment peuvent-ils être au courant de ce qu’il s’est passé ce jour-là dans le bureau de Lazz ? Il n’y avait que trois…

        — Exactement, dit Nicolo.

        Marco releva brusquement la tête.

        — Tu ne peux pas croire…

        Si, ils le pensaient. Chacun d’entre eux, jusqu’au dernier.

        — Impossible ! Par le diable, il est impossible que Caitlyn ait donné cette information au Snitch. Elle ne ferait pas cela.

        Alors Nicolo lui jeta plusieurs pages dactylographiées et agrafées en un mince paquet.

        — Maintenant, lis ceci. Je ne pense pas que tu étais censé le trouver avant lundi, mais je suis passé ici aujourd’hui pour laisser quelques papiers dans ton bureau et j’y ai trouvé ça.

        A contrecœur, Marco ramassa les feuilles.

        « L’enfer des Dante, hurlait le titre. L’épouse de Marco dit tout ».

        Il lut chaque mot. Les sous-entendus, les innombrables citations, la moquerie sous-jacente dégoulinant comme de la bave de chaque phrase. Partout, il chercha des mos-clés. Des mots tels que « fantasme », « superstition » ou « conte de fées ». Mais ils n’y étaient pas. Alors, après avoir respiré longuement, calmement, il leva les yeux vers ses frères.

        — Et alors, dit-il, haussant les épaules. Ce n’est pas elle qui a écrit cela, si c’est ce que vous me demandez.

        Nicolo se renversa dans son fauteuil.

        — Comment peux-tu dire cela ? rétorqua-t-il avec mépris. Parce qu’elle est ton épouse Inferno ? Parce que, une fois frappée par la malédiction familiale, elle n’aurait pas pu rêver de nous trahir ?

        — Bénédiction, corrigèrent Marco et Severo en même temps.

        Nicolo lança un juron.

        — Ceci est sérieux. Il n’y avait que trois personnes dans le bureau de Lazz le jour où vous avez eu cette dispute. Lazz dit que la plus grande partie de ce qui est paru dans The Snitch est exacte.

        — C’est vrai, reconnut Marco à regret.

        — Maintenant, nous avons un exemplaire du prochain article, et une fois de plus Caitlyn y est citée.

        — Cela ne signifie pas…

        — J’ai appelé le journal, Marco ! Je leur ai posé la question et ils ont reconnu qu’il s’agit exactement de l’article de la journaliste qui le leur a adressé, sans donner son nom.

        Il répéta :

        — La journaliste. Ils ont l’intention de publier l’article dans leur prochaine édition. Maintenant, vas-tu continuer à me dire que Caitlyn est innocente ?

        — Ecoutez, les gars…, commença Lazz.

        Marco le fit taire d’un geste et se leva d’un bond.

        — Désirez-vous que je vous explique comment je sais qu’elle n’y est pour rien ?

        Nicolo croisa les bras.

        — Oh, je t’en prie. J’ai très envie de l’entendre.

        Marco plaqua les mains sur la table et se pencha, parlant avec sa plus intime conviction.

        — Je sais que Caitlyn n’a pas fait cela. Parce que je connais ma femme. Pas à cause de l’Inferno, mais parce que je vis avec elle. Je travaille avec elle. Je passe du temps avec elle. Et qu’elle est aussi honnête, convenable et honorable que la journée est longue. Rien de ce que vous pourrez me dire ne pourra me convaincre qu’elle nous a trahis.

        — Marco…

        — Reste en dehors de ceci, Lazz.

        — Pourquoi ne pas demander à ta femme ? intervint Nicolo.

        Marco croisa le regard dur de son frère et se figea.

        Caitlyn était ici ? Pourquoi n’avait-il pas ressenti sa présence ? L’Inferno avait toujours fonctionné comme un signal d’alarme, avant cette histoire.

        Pivotant sur lui-même, il l’aperçut qui se tenait là, juste là, plus misérable qu’il ne l’avait jamais vue.

        Désarçonné, il secoua la tête.

        — Cara ? Que fais-tu ici ?

        — Marco, souffla-t-elle.

        Alors, il comprit.

        *  *  *

        Il ne l’avait pas cru.

        C’était tout ce que Caitlyn pouvait se dire pour s’empêcher de pleurer.

        Durant toutes ces semaines depuis leur mariage, elle avait espéré ardemment prouver que ce que Marco éprouvait pour elle provenait d’autre chose que de l’Inferno. Et maintenant, à la fin des fins, c’était ce qui se produisait. Quelle amère ironie qu’il se soit trompé !

        — Je peux expliquer, dit-elle faiblement. C’est Britt Jones la moucharde.

        — Tu lui as donc parlé de l’Inferno.

        — Oui. Elle a fouillé dans certains de mes dossiers. Des documents personnels de votre père.

        Elle glissa un bref coup d’œil à Lazz et vit une compréhension mêlée d’horreur apparaître sur son visage.

        — Je… J’ai négocié l’information.

        — Tu lui as vendu l’Inferno ? explosa Nicolo, furieux. Pourquoi diable as-tu fait ça ? Que pouvait-il y avoir dans ces dossiers qui leur donnent plus de valeur que les affaires intimes des Dante ?

        — Il s’agissait d’une information accablante concernant père et les Romano…, commença Lazz.

        — Quand j’ai lu le dernier numéro de Snitch, l’interrompit Caitlyn, j’ai compris que Britt était responsable des fuites. Cela ne pouvait être personne d’autre. Je jure que j’ignorais auparavant qu’il s’agissait d’elle. Et quand je l’ai mise devant les faits, elle les a admis.

        Elle désirait avant tout que Marco comprenne l’impossible situation dans laquelle elle s’était retrouvée et comment et pourquoi elle avait pris cette décision.

        — Mais, bon sang, pourquoi ne pas en avoir parlé à l’un de nous ? demanda Marco.

        — J’ai essayé. Aucun de vous n’était là, pas même Nicolo. Britt avait des informations sur les Romano, sur l’état actuel de leurs finances. Marco…

        Elle saisit sa lèvre inférieure entre ses dents.

        — Marco, ils sont ruinés.

        — Nous le savions déjà.

        Jamais elle ne l’avait entendu parler sur ce ton lointain, dur comme la pierre.

        — Ce que nous recherchons, c’est leur bienveillance. Nous désirons leur appui, leurs contacts. Leur patronage.

        Severo leva les deux mains.

        — Marco, tu dois prendre un avion et aller parler à Vittorio. Maintenant. Parle-lui de l’Inferno avant qu’il en prenne connaissance en lisant le journal.

        — Je pars immédiatement.

        — Marco…

        Il se contenta de hocher la tête et quitta la salle de conférences sans un mot.

        Elle le suivit, follement désireuse d’essayer encore.

        — Marco, je t’en prie. Dis à M. Romano que ce sera la fin de l’histoire. J’ai fait signer à Britt un accord de confidentialité.

        Il se retourna pour lui faire face.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas mis au courant de tout cela auparavant ? La nuit dernière, par exemple.

        — J’étais sur le point de t’en parler, mais…

        Elle jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’ils étaient seuls.

        — Nous avons… fait autre chose.

        — Je n’ai pas le temps d’en parler. Nous réglerons cela à mon retour.

        Elle ne pouvait pas le laisser sans aller ainsi. Pas maintenant. Pas comme ça. S’il partait, il se pourrait qu’elle n’aie jamais une autre occasion de régler leur problème. Parce que, cette fois, la faille entre eux pourrait bien n’être jamais comblée.

        — Ecoute-moi. J’ai une idée de la manière dont nous pourrions retourner ceci à notre avantage. Comment nous pourrions l’utiliser comme outil de marketing.

        Les yeux de Marco s’assombrirent, prenant une tonalité de pépites d’ambre brut. Autour de lui, l’air paraissait brûler sous l’effet de sa rage.

        — L’Inferno n’est pas une chose avec laquelle on peut jouer, Caitlyn. Ce n’est pas un truc de marketing pour vendre les bijoux de Dante’s. Je pensais que tu l’aurais compris, maintenant.

        Pour la première fois, elle prit conscience de la fureur absolue qui le possédait.

        — Je… je le sais.

        — Non, c’est clair, tu l’ignores. Et c’est tout le problème. Tu as l’air de penser qu’il s’agit d’une amusante petite histoire à raconter dans les cocktails. C’est faux ! L’Inferno est au cœur même de ce que nous sommes. Il fait partie de notre héritage.

        Ses doigts lui encerclèrent le poignet et il lui posa la main sur son torse.

        Elle sentit chaque battement de son cœur se répercuter au creux de sa paume, là où l’Inferno avait mis le feu pour la première fois.

        Vainement, elle tenta de refouler ses larmes.

        — Marco, je suis désolée. Il m’a fallu prendre la décision très vite. Je comprends maintenant que c’était la mauvaise.

        Il se contenta de secouer la tête.

        — Dès le départ, tu as considéré l’Inferno comme s’il s’agissait d’un stupide conte de fées. Quoi que j’aie pu te dire, tu as refusé d’admettre sa véritable signification.

        — Je comprends qu’il est important pour toi, oui.

        — Tu n’y es toujours pas, Caitlyn.

        Il n’y avait plus de cara, remarqua-t-elle. Elle ne trouverait peut-être jamais plus le moyen d’arranger les choses.

        — L’Inferno fait partie de moi, poursuivit Marco. Tu ne peux pas t’en débarrasser, comme d’une mauvaise herbe. Nier cette part de moi, c’est me nier moi-même.

        — Non, je…

        Il interrompit sa protestation.

        — Il n’est plus temps de discuter. Je m’imaginais qu’à la longue tu finirais par comprendre. Que tu considérerais qu’il fait autant partie de toi que de moi.

        Une expression de lassitude envahit son visage.

        — Mais il n’en est pas ainsi, n’est-ce pas ? Tu n’y crois pas. Tu le supportes chez moi comme si j’étais un enfant un peu sot. Eh bien, c’est fini.

        Il la lâcha, coupant toute réaction de sa part d’un mouvement tranchant de la main.

        — Fini !

        Elle le regarda tourner les talons et partir sans un regard en arrière.

        Et, pendant tout ce temps, elle se massa la paume de la main droite avec son pouce gauche.
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        Les trois jours suivants, Caitlyn vécut un véritable enfer, rempli d’heures interminables au cours desquelles elle se repassa en esprit chaque décision, chaque mot de chaque conversation, aussi bien que ces navrantes dernières minutes avec Marco. Elle réfléchit à tous les autres choix qu’elle aurait pu faire et à tous les scenarii possibles qui auraient pu résulter de ces changements. Mais, quelle que soit la voie choisie, il lui était impossible d’en imaginer une seule qui pût améliorer le résultat final.

        A moins d’avoir dit à Marco qu’elle l’aimait ? Peut-être cela aurait-il fait la différence ? Peut-être aurait-il été moins furieux ? Peut-être alors l’Inferno n’aurait-il pas ressemblé à une montagne infranchissable entre eux ?

        Mais elle ne l’avait pas fait. Marco était parti, et depuis elle n’avait eu aucune nouvelle de lui. Seul le temps dirait s’ils pourraient trouver un moyen de franchir cette montagne. Mais, à chaque jour qui passait, ses doutes croissaient et l’espoir s’estompait.

        Désespérée, elle ferma les yeux.

        — Caitlyn ?

        Sur le seuil de son bureau, Nicolo s’appuyait d’une épaule au chambranle de la porte.

        — Lazz m’a dit qu’il fallait que je te parle. C’est urgent.

        Elle ne chercha pas à dissimuler son soulagement, même s’il ne lui échappait pas que son beau-frère n’avait pas encore posé un pied à l’intérieur du bureau.

        — Personne ne semble vouloir écouter, et il ne reste pas beaucoup de temps, dit-elle.

        Haussant les épaules, Nicolo la considéra de ses prunelles si sombres que le marron semblait noir. Elle ne s’était encore jamais rendu compte à quel point c’était déconcertant, jusqu’à ce qu’elle en fasse les frais.

        — Ah ? dit-il. Eh bien, certains d’entre nous ne sont pas très satisfaits de tes efforts pour nous sauver des griffes de cette Jones.

        — Vraiment ?

        Si elle n’avait pas été si fatiguée, ou inquiète, ou complètement démontée, elle n’aurait pas lâché la bride à sa colère. Mais les derniers jours avaient été durs, et l’expression qu’elle lisait sur le visage de Nicolo la mit hors d’elle.

        Se levant de son fauteuil, elle se campa devant lui, les mains sur les hanches.

        — N’est-il pas intéressant de constater qu’aucun de vous n’a pu s’arranger pour découvrir la taupe et négocier avec elle ? Qu’aucun de vous n’a été obligé de bâtir un plan pour contrer Britt comme j’ai dû le faire sur l’inspiration du moment ? Pourtant, vous êtes tous bien trop contents de relever jusqu’à la dernière de mes erreurs. Après coup, bien entendu.

        Elle leva le menton.

        — Eh bien, je ne crois pas avoir fait d’erreur. Et maintenant, veux-tu entrer pour juger de ce que j’ai en tête pour nous tirer de cette pagaille ? Ou bien veux-tu laisser gagner The Snitch ?

        Un léger sourire adoucit la sévérité des traits taillés à la serpe de Nicolo.

        — Très bien, petite sœur.

        Il pénétra à l’intérieur de la pièce et s’étala dans le siège en face du bureau.

        — Les solutions créatives aux problèmes d’apparence insoluble m’intéressent toujours. Raconte-moi ton idée.

        Au lieu de retourner vers son bureau, elle prit la chaise à côté de lui et se pencha en avant.

        — C’est très simple. Le jour de la parution de The Snitch, le jour même, nous publierons un communiqué de presse.

        — Nous ?

        D’un geste, elle écarta la question.

        — Dante’s, bien sûr. Nous dirons que nous sommes d’accord avec les propos tenus par le journal. Qu’il existe réellement un Inferno. Oui, quand il frappe, les Dante s’unissent pour la vie. Oui, il s’agit bien d’un lien entre deux âmes sœurs.

        Nicolo inclina la tête de côté et la fixa de son regard énervant.

        — As-tu perdu l’esprit ?

        Cette fois, c’en était assez.

        — Attends donc un peu, Nicolo, riposta-t-elle.

        A sa surprise, il obtempéra.

        — Alors, nous expliquerons que c’est le côté Inferno qui fait des bijoux de Dante’s des créations aussi spectaculaires et magnifiques. Nous dirons à toutes les femmes qui donneraient la prunelle de leurs yeux pour connaître l’Inferno que non seulement il est réel mais que tout ce que touche Dante’s garde une trace de la passion issue de l’Inferno — depuis le bracelet et le collier qui parent le cou et le poignet de la femme jusqu’à la bague en diamant qu’un homme glisse au doigt de sa fiancée.

        Nicolo se redressa sur son siège et son regard s’aiguisa.

        — Diable.

        — Exactement.

        — Non, je parle sérieusement. Cela pourrait très bien marcher.

        Il réfléchit à la question avant de hocher la tête.

        — Et tu as imaginé ça pendant ta négociation avec cette Jones ? Dans l’instant ?

        — Oui.

        — Tu veux savoir ce que je pense ?

        — Je n’en ai pas la moindre idée.

        Le sourire de Nicolo s’élargit.

        — Je pense que tu gâches totalement tes talents au service financier.

        *  *  *

        Marco revint à San Francisco si fatigué qu’il ne marchait même plus droit.

        Pendant la semaine où il avait été absent, sa colère s’était adoucie, mais non le chagrin causé par la décision de Caitlyn de parler de l’Inferno à Britt. Il avait été harcelé par d’innombrables coups de fil de chacun de ses frères, aussi bien que de Francesca, Primo et Nonna. Chacun, jusqu’au dernier, avait clairement établi que Britt avait agi de sa propre initiative jusqu’à cette dernière histoire, lorsque Caitlyn avait pris des mesures désespérées pour protéger Dante’s. Et chacun d’eux soutenait la décision de son épouse.

        Et lui aussi, il finissait par l’admettre en secret. Tout compte fait, il aimait Caitlyn, et il était bien décidé à trouver un moyen pour que leur mariage fonctionne.

        A son grand soulagement, Lazz l’attendait. Mais cela se transforma en ennui au moment où ils montaient en voiture, quand son frère commença à lui parler de Caitlyn.

        — Ce que tu ne parais pas comprendre, Marco, c’est qu’elle a un plan pour retourner à notre avantage tout ce que Britt a écrit sur l’Inferno. C’est tout Caitlyn, ça. Elle a toujours un plan.

        — Et combien de fois devrai-je répéter, répondit Marco d’un ton froid, que l’Inferno n’est pas un plan marketing ?

        Lazz fit une grimace.

        — Je ne t’ai pas encore parlé de son idée.

        Marco se passa la main sur le visage, cherchant à se débarrasser des effets du décalage horaire pour se concentrer.

        — Non, tu as raison. Alors, parle-m’en. Qu’a-t-elle trouvé ?

        Pendant que Lazz lui donnait des détails, il écouta, adossé à son siège, les yeux à demi fermés sous  le soleil de midi.

        — Ça n’est pas si mal trouvé, concéda-t-il à la fin.

        — « Pas si mal trouvé » ? Tu te fiches de moi ? Grâce à cela, les femmes vont se ruer dans nos magasins.

        L’enthousiasme éraillait la voix de Lazz.

        — Toutes, elles voudront leur petite part d’Inferno. The Snitch va être furieux en voyant comment nous avons retourné ça.

        Marco secoua la tête.

        — Tu sais ce que je pense de l’avantage d’avoir l’Inferno. Et je te garantis que Primo pense tout à fait comme moi.

        Son frère l’étudia un long et silencieux moment.

        — J’y ai réfléchi. Sérieusement. L’idée de Caitlyn n’a rien de tapageur ni d’insolent. C’est beaucoup plus soft que tu ne le fais ressortir. Plus sage. Presque…

        — Presque quoi ?

        — Comme si elle croyait elle-même à l’Inferno.

        — Nous sommes bien en train de parler de Caitlyn ?

        — C’est pour cela que cela paraît si étonnant, dit Lazz. Cela ne ressemble pas à un plan de vente forcené. C’est romantique et honnête.

        Intrigué, Marco pencha la tête de côté.

        — Honnête ? Comment ?

        — Eh bien, d’abord, si tu crois réellement à l’Inferno…

        — J’y crois.

        — Alors, tu dois croire aussi que nos bijoux sont empreints d’un peu de la passion de l’Inferno. Penses-y, Marco. Primo ne croit-il pas devoir à Nonna son inspiration pour ses meilleures réalisations ? Francesca n’a-t-elle pas créé ses modèles les plus spectaculaires une fois tombée amoureuse de Severo ? Ne crois-tu pas qu’ils ont été influencés par l’Inferno, qu’il a apporté une part de passion à leur création ?

        Il ne pouvait le nier.

        — Crois-tu que c’est aussi ce qui a inspiré Caitlyn pour couvrir cette campagne de délation ?

        Lazz haussa les épaules.

        — As-tu une meilleure explication ?

        — Non.

        Une idée soudaine frappa Marco. Tellement étrange, qu’elle n’avait pu lui être soufflée que par un effet du décalage horaire. Mais plus il y réfléchissait et plus elle lui parut viable.

        Elle lui offrait une voie pour résoudre leurs problèmes, et un moyen de convaincre son épouse que non seulement il l’aimait de tout son cœur et de toute son âme, mais qu’elle aussi l’aimait. Malheureusement, détails et organisation étaient la spécialité de sa femme, pas les siennes.

        Il fallut quelques minutes pour que son malheureux cerveau épuisé englobe les différents éléments de l’affaire et les rassemble en une sorte de plan.

        Après avoir bien réfléchi, tourné et retourné tous les côtés de l’affaire, il se tourna vers Lazz.

        — Il y a quelque chose dont nous devons nous occuper. Un petit ajout à l’idée de Caitlyn.

        Lazz lui lança un coup d’œil.

        — Oh, bon sang, Marco, je connais ce regard. C’est le même que celui de Nicolo, chaque fois qu’il trouve une de ses idées les plus farfelues. Quoi que ce puisse être, oublie.

        — Pas question ! Si ça marche, non seulement cela renforcera la réussite de Dante’s, mais cela pourrait aussi prouver à ma femme chérie, têtue et pragmatique — et à vous tous les incroyants — que l’Inferno existe bel et bien.

        — Cette idée ne va pas me plaire, je sens, soupira Lazz.

        — Même pas un tout petit peu. Et le timing est vital.

        — C’est ce que ta femme a dit.

        — Non, je veux dire que je dois préparer avec beaucoup de soin mon coup de fil à Britt.

        — Quel coup de fil à Britt ? demanda Lazz alarmé.

        — Celui où je lui donnerai en avant-première certains éléments sur notre nouveau plan marketing.

        Lazz parut tomber des nues.

        — Tu vas faire quoi ?

        — Si Britt réagit comme je m’y attends, non seulement nos ventes vont doubler, mais, plus important encore, ma femme se rendra compte que l’Inferno n’a rien d’un fantasme.

        *  *  *

        Les événements se déroulèrent exactement dans le sens qu’avait prédit Caitlyn.

        Le dernier article de Britt sortit dans The Snitch, provoquant des réactions mitigées. Certains le trouvèrent trop lénifiant, mais la plupart traitèrent les affirmations concernant l’Inferno avec un mépris amusé. Le communiqué de presse de Dante’s sortit quelques heures plus tard et changea tout. L’histoire piqua l’attention des médias en tant que fait ayant un intérêt humain et reçut une impressionnante couverture de presse.

        Au grand plaisir de Caitlyn, les femmes en particulier trouvèrent très intrigantes les affirmations concernant l’Inferno, et du coup la fréquentation à l’intérieur comme à l’extérieur des boutiques Dante’s augmenta de manière significative. Grâce à la grosse couverture médiatique, le service marketing et le service de relations publiques organisèrent une conférence de presse avec tous les Dante. Quant à Caitlyn, dans la mesure où elle avait été abondamment citée dans l’article de Britt, elle décida qu’elle n’avait pas d’autre choix que de se joindre à la famille sur l’estrade. Elle aurait sans aucun doute à répondre à une bonne part des questions.

        La seule chose qu’elle n’avait pas prévue fut d’apercevoir Britt au milieu de la presse venue en masse, un photographe du Snitch à côté d’elle. Son ex-amie se fit un point d’honneur d’attirer son attention en lui faisant un geste insolent de la main et parut ravie de sa consternation.

        — Ignore-la, conseilla Francesca. Elle vit ses cinq dernières minutes de gloire. Elle ne mérite même pas les quinze minutes habituelles.

        Caitlyn jeta un coup d’œil au groupe des Dante.

        — Après la manière dont elle a détourné l’histoire de l’Inferno, j’aurais cru que c’était le dernier endroit où elle voudrait se montrer. Lazz a l’air d’être sur le point de la tuer. A mon avis, il a ressenti sa trahison exactement comme moi.

        — Sans doute parce qu’elle était son assistante personnelle. Cela a dû le blesser.

        Elle tourmenta sa lèvre inférieure.

        — Quand Marco revient-il d’Italie ? Le sais-tu ? J’avais espéré qu’il serait ici pour assister à cette conférence de presse.

        Sa belle-sœur lui décocha un regard bizarre.

        — Severo a dit qu’il est revenu hier soir. N’a-t-il pas… ?

        Devant son expression, celle-ci s’interrompit.

        — Oh non ! Il n’est pas rentré chez vous ? Caitlyn, je suis vraiment désolée.

        Comme si leur échange l’avait fait venir, Marco fit alors son apparition à l’autre bout de l’estrade. Il ne jeta même pas un coup d’œil dans leur direction.

        Caitlyn retint son souffle et lutta durement pour contenir ses larmes.

        Elle devait se calmer, refouler ses émotions ! Il n’était pas question de montrer sa détresse. Pas ici, pas maintenant. Pas devant tous ces témoins.

        Les minutes suivantes s’écoulèrent pour elle dans un brouillard. Elle entendit s’exprimer plusieurs Dante, entendit fuser des questions, saisies au vol et renvoyées. Ce n’est que lorsque Britt s’avança que son attention s’aiguisa.

        — Bonjour, Marco, ronronna presque Britt. Je voulais simplement vous remercier de votre coup de fil d’hier.

        Caitlyn tourna brusquement la tête vers Marco.

        — Tu étais au courant ? souffla-t-elle à l’intention de Francesca.

        — Non, répondit sa belle-sœur. Severo n’en a pas soufflé mot. Et à en juger par l’expression de mon mari, il n’en savait rien non plus.

        Britt continua à s’adresser à Marco.

        — L’une des choses que vous m’avez dites au cours de notre conversation était qu’il n’existait aucun moyen de prouver ou d’infirmer l’existence de l’Inferno. Voyons, comment avez-vous dit ? Quelque chose du genre « c’est le clou de l’arnaque familiale » — elle rit —, je veux dire, « de la légende familiale ».

        — J’ai dit, je crois, que vous ne pouviez le réfuter, répondit Marco d’une voix de velours. Vous devriez vraiment faire un effort de précision quand vous citez les gens. C’est un problème récurrent chez vous, je l’avais déjà remarqué.

        Caitlyn ferma les yeux.

        Oh, Marco ! Pourquoi éprouvait-il le besoin de titiller Britt ? N’avait-il pas déjà appris à quel point celle-ci était vindicative ?

        Comme si elle lisait dans ses pensées, Britt sourit de toutes ses dents.

        — Eh bien, surprise, surprise ! J’ai trouvé un moyen de l’infirmer. Votre service marketing prétend qu’un peu de l’Inferno est enfermé dans chaque bijou que vous vendez…

        Elle tripota ses boucles d’oreilles brillant d’un éclat froid.

        — Non qu’on puisse en faire la preuve avec moi…

        — Je pense que certaines personnes peuvent même être aidées par l’Inferno, affirma Marco.

        Le sourire de Britt s’effaça.

        — Très bien. J’aimerais alors que vous nous prouviez l’existence de l’Inferno. Ici, tout de suite.

        Marco croisa les bras.

        — Ne soyez pas ridicule, Britt. Comment pourrions-nous le faire ?

        — Non, non, non ! souffla Caitlyn. Il entre exactement dans son jeu.

        A sa surprise, elle vit Francesca esquisser un sourire.

        — N’en sois pas si certaine. J’ai l’impression que ton mari connaît mieux que toi les tours de cette femme.

        L’air très contente d’elle-même, Britt grimpa sur l’estrade.

        — Il se trouve que j’ai la réponse à cela exactement ici.

        Elle ouvrit un sac volumineux pendu à son épaule.

        — Je suggère que nous fassions un petit test. Vous et votre frère Lazzaro êtes des jumeaux identiques. J’aimerais savoir si votre épouse peut découvrir qui est qui de vous deux, en utilisant uniquement le pouvoir de l’Inferno.

        Caitlyn se figea.

        — Tu peux le faire, dit Francesca. C’est simple.

        Comme si elle l’avait entendue, Britt exhiba une cagoule et une paire de boules Quiès.

        — Sans se servir de ses yeux et de ses oreilles, bien entendu.

        Un murmure d’intérêt agita l’assistance, et elle s’adressa à la foule.

        — Je les ai testés moi-même. Elle sera tout à fait incapable de voir et d’entendre. Ensuite, je demanderai à Marco et à Lazz de se placer devant elle. Si elle parvient à désigner le « bon » frère, je retirerai chaque parole que j’aie jamais dite à propos des Dante. Même en bien.

        Marco secoua la tête.

        — Intéressant, mais… Ce n’est pas un deal assez juteux. Je pense que nous devrions aller jusqu’au bout.

        — Oh !

        La curiosité s’alluma dans les yeux de Britt, accompagnée d’un soupçon d’amusement.

        — Vous voulez faire monter les enchères ?

        — Tout à fait. Voyons… Si vous perdez, je reprends toutes les pièces de joaillerie en votre possession. Je vous en rembourserai évidemment le prix.

        Marco masqua le micro, et son enjouement s’effaça, remplacé par un ton menaçant.

        — Voyez-vous, Britt, je refuse que vous portiez aucune de nos créations. En outre, à partir de ce jour, vous serez à jamais interdite d’accès dans toute boutique Dante’s.

        L’humiliation fit monter le rouge aux pommettes de la jeune femme.

        — Et si je gagne, dit-elle d’une voix sonore, je veux que vous admettiez que tout ce fatras à propos de l’Inferno n’est rien qu’un truc publicitaire. De plus, je veux que vous déchiriez mon accord de confidentialité. Je pense avoir encore quelques articles à écrire à votre sujet, les Dante.

        Sans laisser le temps à Caitlyn d’implorer Marco de refuser l’offre, ce dernier accepta d’un hochement de tête.

        — Entendu.

        Comme il se tournait vers elle, Britt se plaça entre eux.

        — Oh non, chéri d’amour !

        Une note presque perverse s’était glissée dans sa voix.

        — Je ne vais pas vous laisser l’occasion de lui parler et de vous arranger d’une façon ou d’une autre pour lui faire un signe. Nous procéderons à ma façon.

        L’air insouciant, Marco haussa les épaules.

        — Aucun problème.

        Par-dessus l’épaule de Britt, son regard croisa celui de Caitlyn.

        Elle s’attendait à voir dans ses yeux de la colère et de la désillusion après la manière dont ils s’étaient séparés, mais il n’en subsistait aucune trace. A la place, elle y trouva quelque chose qui lui fit de nouveau monter les larmes aux yeux : une calme certitude.

        Plus aucun doute, Marco croyait en elle sans la moindre hésitation.

        Elle n’eut pas le temps de faire plus que de le fixer d’un regard désorienté. Déjà, Britt la rejoignait.

        — Je vais mettre Lazzaro et Marco devant vous, annonça celle-ci. Quand je vous taperai sur l’épaule, vous désignerez votre mari du doigt, soit à gauche, soit à droite.

        Penchée vers elle, elle ajouta de manière à ne pas être entendue :

        — Quand tu perdras, la première chose que tu verras sera mon expression de triomphe, et la première chose que tu entendras sera mon rire. Alors, ma chérie, crois-moi, j’ai vraiment du mal à attendre ce moment !

        Ensuite, Britt surveilla l’installation des boules Quiès et de la cagoule avant de la tirer vers le centre de l’estrade.

        Un interminable moment s’écoula, durant lequel Caitlyn sentit qu’on bougeait autour d’elle. Et pendant tout ce temps, elle resta glacée par la peur.

        Comme l’avait suggéré Francesca, si on avait aligné Lazz et Marco devant elle, même le dos tourné, elle n’aurait pas mis en question sa capacité à distinguer un jumeau de l’autre. Mais en aveugle ? Comment allait-elle s’en tirer ? Et que se passerait-il si elle se trompait ?

        La question ne se posait même pas. Si elle échouait, ils perdraient pour de bon le soutien des Romano. La campagne qu’elle avait imaginée échouerait parce que l’Inferno aurait été réfuté. Mais, pire que tout, Marco se rendrait compte qu’elle n’était pas son épouse Inferno.

        Pourquoi avait-il agi ainsi ? Pourquoi l’avait-il regardée avec une telle confiance, avec un tel… amour ?

        Elle se raidit.

        Seigneur ! C’était cela qu’elle avait lu dans ses yeux quand il l’avait regardée. Il ne croyait pas seulement en elle, il ne lui faisait pas seulement confiance, il l’aimait ! Et à cause de cet amour, ce fou était convaincu qu’elle allait pouvoir le reconnaître, malgré les boules Quiès et la cagoule, malgré tout ce qui les avait séparés. Avait-il donc perdu l’esprit ?

        Elle ne pouvait imaginer qu’une solution pour que cela puisse marcher. Et encore, très mince. Son seul espoir était d’avoir confiance en elle et de se persuader qu’elle pouvait sentir dans sa chair la présence de son mari, comme cela était arrivé le jour où elle avait déjeuné avec Francesca et Nonna. De croire que, par miracle, l’Inferno l’aiderait à le distinguer de Lazz.

        Son souffle s’arrêta dans sa gorge.

        Elle était en train de placer sa foi dans une chose qu’elle avait toujours niée !

        Sans trop savoir comment, à un certain moment de leur mariage, elle avait commencé à croire à l’existence de l’Inferno. A l’accepter comme un fait au lieu d’une fiction, une vérité au lieu d’un conte de fées. Quelle que soit la nature de l’Inferno, elle pouvait le sentir la réchauffer, l’attacher à Marco tel un lien vivant.

        Puis Britt la mit en position et lui tapa sur l’épaule.

        Caitlyn n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle cela prenait autant de temps. Non qu’elle s’en souciât. Fermant les yeux en dépit de l’obscurité dispensée par la cagoule, elle se concentra sur Marco.

        Aussitôt, une foule de souvenirs surgirent dans son esprit : Marco lui tendant la main dans le hall de Dante’s et tous deux expérimentant en même temps ce choc si extraordinaire. Marco sur le balcon du Le Premier, l’embrassant pour la première fois en se faisant passer pour Lazzaro. Leur mariage, pendant lequel il l’avait regardée avec une telle passion qu’elle en frissonnait encore. Leur nuit de noces, si belle qu’elle ferait partie d’elle-même jusqu’au jour de sa mort. Et enfin Marco, la fixant avec une foi absolue avant que Britt ne lui mette la cagoule sur la tête, la fixant. La fixant avec amour.

        Elle s’ouvrit à son mari et s’arrêta, déroutée, ne le sentant pas comme étant l’un des deux hommes qui se tenaient devant elle. Puis elle perçut comme un fourmillement, non devant elle mais sur sa droite. Elle se tourna, hésita, ressentit un battement distinct au creux de sa paume.

        Alors, cessant tout à fait d’hésiter, elle s’avança droit vers son mari.

        Il referma ses bras autour d’elle et la souleva. Puis il lui arracha sa cagoule et la débarrassa délicatement des boules Quiès.

        — D’autres questions sur l’existence ou la non-existence de l’Inferno ? demanda-t-il avec un large sourire.

        — Pas une seule.

        Elle lui noua les bras autour du cou et l’embrassa, tandis que des exclamations enthousiastes éclataient autour d’eux.

        — Je t’aime, Marco.

        — Je t’aime aussi, cara, depuis la minute où nous nous sommes touchés. Jusqu’à la fin de nos vies, tu resteras mon épouse Inferno.

        — Je ne voudrais pas être autre chose.

        Elle posa la tête sur l’épaule de son époux.

        — J’ai juste deux questions à te poser.

        — Pose-les.

        — Pourquoi n’es-tu pas rentré à la maison hier soir ?

        — Parce que j’aurais alors voulu de prouver une fois pour toutes que je t’aime et que l’Inferno existe. Mais j’ai compris qu’il était plus important que tu le découvres par toi-même. Il fallait que tu me fasses confiance sans avoir besoin de mots. Que tu te fies à tes sentiments pour moi.

        — Et à l’Inferno ?

        — Oui.

        Il lui repoussa doucement les cheveux du visage.

        — Quelle est la seconde question ?

        — Pourquoi a-t-il fallu si longtemps ?

        Marco rit tout bas, d’une manière intime.

        — C’est la question que je te pose. Pourquoi a-t-il fallu si longtemps pour que tu croies à l’Inferno ?

        — L’Inferno n’avait rien de logique. Il ne l’est toujours pas, mais…

        Elle poussa un soupir.

        — … les faits ne se discutent pas.

        Marco battit des paupières, avant de pousser un grand rire.

        — Te rends-tu compte que tu viens d’avouer que l’Inferno est un fait ?

        Elle fronça le nez.

        — C’est effrayant, n’est-ce pas ? Mais là n’était pas vraiment ma seconde question. Ce que je désire savoir, c’est pourquoi il t’a fallu aussi longtemps pour commencer à juger Britt ?

        — Oh, ça ? Mes frères étaient furieux après Britt parce qu’elle avait changé les règles à la dernière minute. Quand elle a placé Lazz et Nicolo devant toi, cela a presque provoqué une émeute. Même la foule l’a huée.

        — Mais pas toi, devina-t-elle finement.

        — Je savais que tu me trouverais.

        Il referma ses bras autour d’elle.

        — Et maintenant que c’est fait, je ne te laisserai jamais plus t’en aller.

      

    

    
      
      
      

      
        Épilogue
      

      
        Il fallut une bonne semaine à Caitlyn pour se souvenir d’une chose qu’elle avait trouvée dans ce maudit carton de dossiers personnels. A l’instant où cela arriva, elle partit à la recherche de son mari et fit irruption dans son bureau.

        — Marco, il y a quelque chose que tu dois savoir. Quelque chose d’important.

        Elle lui décocha un sourire d’excuse.

        — J’aurais dû te le dire plus tôt, mais…

        Il haussa un sourcil, une lueur dans l’œil.

        — Tu t’es laissé un peu distraire ?

        Comment ne pas l’avoir été, après la semaine paradisiaque qu’ils venaient de passer ?

        — Oui.

        Elle tourmenta sa lèvre inférieure jusqu’à ce qu’il y mette un terme d’un long baiser.

        — Avant toute autre chose, dit-il en lui tendant une boîte, j’ai un cadeau pour toi. Attention. Ça brille.

        Visiblement, il l’avait enveloppé et ficelé lui-même, avec un nœud légèrement de travers.

        — Oh, Marco ! Tu n’as pas besoin de m’offrir des bijoux.

        — J’ai bien l’intention de te couvrir de diamants, dit-il d’un ton définitif. Mais ceci est… un petit peu différent.

        Le poids de la boîte la surprit. Elle l’ouvrit et en tira un écrin de velours. Une fois le couvercle soulevé, elle se mit à rire.

        Marco avait mis dedans un magnifique presse-

        papiers de verre. Flottant à l’intérieur telles des petites bulles de diamant, il y avait la toute dernière création de Dante’s, celle qui avait appartenu à Britt.

        Elle éclata de rire et se jeta au cou de son mari. Comment avait-elle autant de chance ? Un homme capable de la faire rire, de la couvrir de diamants…

        Mais même si une infinité de moments comme celui-ci l’attendait, elle devrait mettre la romance de côté pour l’instant.

        Marco dut deviner ses pensées, car il l’écarta un peu de lui et lui prit le visage entre ses mains.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Puis, sans lui laisser le temps de répondre, il s’empara de sa bouche.

        Et c’était aussi bien. Elle n’avait pas réellement envie de lui dire qu’elle avait décelé que les Dante pourraient bien ne pas être les propriétaires légaux de la mine de diamants.

        Plus tard. Elle lui parlerait plus tard des frères O’Dell, les véritables propriétaires de la mine. Elle lui parlerait aussi de la possibilité que Kiley, la petite-fille de Cameron O’Dell, puisse avoir un droit légitime à revendiquer la moitié de la mine.

        Peut-être mettrait-elle plutôt Nicolo au courant ? Après tout, c’était lui le médiateur des Dante, pas Marco.

        Son mari la libéra avec un sourire plein de coquines promesses.

        — Eh bien ? Qu’y a-t-il ?

        — Rien d’important. Tout au moins, rien d’aussi important que ceci.

        Et elle leva le visage vers lui pour quêter un autre de ses grisants baisers.
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